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Bataille de Waterloo. — Âbdicatioii de Napoléon. 
CHAPITRE PREMIER. 

« 

Position de Parmée prussienne, ]e 17. •>— L^armée anglo-bataTc st met 
, en retraite. --^MouYement de Tarmée française , le 1 7. •»- L*aile droite 
est détachée contre les Prussiens. — ?ïapoléon , avec le gros de Tar* 
mée, se dirige sur Bruxelles. — Position de Tannée française et de 
Farmée anglo-bataTe, le 17 an soir, i— Monvemetit de Taile droite 
française , le 1 7. •>-< Dispositions du duc de Wellington et du marécHâl 
Bliidier, pour le 18. —Ordre de bataille de l'armée ang)o-bataTe, 
le 18. — Ordre de bataille de Tarmée française. <— Bataille de Wa- 
terloo. ^-Réflexions sur cette bataille. 



Noïja a:voiis vu que le maréchal Blûcher, immé- 
diatement après la bataille de Ligny , avait réui^i 
ses deux premiers corps a Mont-Saint-Guibert , 
et que le troisième était venu prendre position à 
Gembloux. Il se plaça à la rive droite de TOr^ 
Q^iu, sa gauche appuyée à la ville, pour y at- 
tendre le quatrième corps , dont il devait couvrir 
la marche. Ce dernier s'était mis en mouvement , 

IV. 1 
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le 16 au matin 9 pour se réunir à Hanut, ainsi 
que le portait le premier ordre de Blûcher. Mais 
le général Bûlow trouva, à son arrivée, le second 
ordrequilui enjoignait de s'a¥$iicer jwqu^à 56ib- 
bref ; cette dépêche , adressée à Hanut , dans Thy- 
pothèse que Bûlow y serait déjà rendu le i5 au 
soir, y était restée par négligence. Le général 
Bûlow, ayant donné qudiques heures de repos 
à ses divisions pour repaître , les remit en mou- 
vement , et vint prendre position , après minuit , 
derrière TOrneau, à la gauche du 3" corps. 
Cependant le maréchal Blûcher, à qui la perte 
de la bataille de Ligny'avait fait croire que Far- 
mée française était trop nombreuse pour pou- 
voir lutter seul contre elle (*), se décida à se 
retirer sur la Dyle, afin d'assurer sa réunion avec 
Tarmée anglai^^ Le 17, à la pointe du jour, fes 
corps de Ziethen et de Pîrch i passèrent ife dé- 
filé de Mont-Saint-Guibert. Le premier mavcha 
jusqu'à Bierge , où il prit position , occupant for- 
tement Limale. Le second laissa les divisions 
Brause et Bose derrière le défilé de Mont-Saint- 
Guîbert , en arrière-garde ; leâ deux autre» divi- 
sions vËorent prendre position à Alsemont , de^ 
vant Wavre. Lorsque \e corps de Bûlow arriva j 
plus tard , à Dion-le-Mont , la division Ryssel' fut 
placée à Yieux-Sart, el les deux divisions qui 
étaient restées à Mont-Saint-^uibert , furent reie^ 

r * ' * * 

(*) Les rapports prussiens portent la force de Tarmcc française , c[ui 
combatiit h Lîgny, à cent trente mille hommes. 
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Yée» par deux bataillons et deux r^imens de 
cavalerie. Le coips de Thîelemann reçut Tord» 
de se diriger par Walhain et Saint-Martin sur 
Wavre, et de s'établir en* arrière de la ville sur la 
route de Bruxelles, à la Bavette : il n'arriva dans 
sa position ^ue pendant la nuit et le lendemain 
matin. Le corps dé Bûlow vint prendre position 
à Dîon-le-Mont ; il ne qtiîtta cependant celle dfe 
Genobloux que vers deux heures après midi*, 
ayant eu besoin de reposer ses troupes fatiguéels 
d'une marche d'ettviron douze lieues. Ainsi Tar^ 
mée prussienne se trouvait établie , le 1 7 au soir, 
sm» la route de Bruxelles à Namur, par Watre, 
â cheval sur la Dyle. 

Le due de Wellington était resté toute la nuit 
auk Quatre-Bras, ignorant les événemens qui 
is'étaieiït passés sur sa gauche. Pendant l'ac- 
tiofi^ fl avait été instruit, presque heiÉre par 
heure, de la situation de l'armée prussienne; 
vers huit heures et demie , il reçut un dernier 
message de Blûcher, qui annonçait qull comp- 
tait soutenir la bataille sans perdre sa position. 
Welïingtott àe décida alors à tenir aux Quatre- 
Bras, où, pendant la nuit, il fut joint par lé 
corps de Hill , par la cavalerie , et par le testant 
des troupes du prince d'Orange et dé là réservé. 
La nuit s'écoula en grande partie sans recevoir 
des nouvelles de l'armée prussienne, et le gêné-*- 
f ai anglais poussa , vers le matin , des récotinâîs- 
sànces sur la route de iSombref* Elles rehcon- 
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Ney , Yoyant toute l'armée anglaise déviant liû ^ 
et étant dans le doute 9ur les véritables résultats 
de la bataille de Lijgny, jngea que les mouTemens 
piréparatoires de la retraite qu'allait commencer 
le duc de Wellington, étaient des dispositions d'at- 
taque contre lui. U témoigna en conséquence 
quelque indécÈion à entreprendre d'enlever la 
position des Quatre-Bras^ L'empereur Napoléon 
lui .adressa alors un second ordre (*), par lequel 
il lui enjoignait de nouveau de prendre position 
aux Qûalre^Bras. Napoléon jugeait que les Ân-t 
glais. ne pouvaient taiter aucun mouvement hos. 
tfie sur la route de Charleroi, et 11 prèsumaôt^ 
aVèo raison , qu'ils ne laisseraient devant le ma^ 
réchal Ney Iju'une arrik«-garde« Dans le <!&% 
cependant où Wellington serait resté en: place ^ 
avec sen armée, les troupes qui se trouvaient en 
avant de Ligny auraient marché par la route à» 
Nanmr, ^ pour appuyer Taile gaucba 

Bendant ce temps , le général Berton , qui était, . 
ainsi que nous l'avons vu , avec sa brigade ea 
avant de Mazy, Irei^dit compte que l'armée pi^iis-^- 
sicniie. se retirait sur Wavre , et qu'une partie 
étak encore à Gembloux. Napoléon se décida 
alors à mettre son armée sur4e-champ en itioû:'- 
vement. La prudence, et toutes lés règles de 
la stratégie ToUigeaient à laisser un fort déta- 
chement devant les Prussiens, afin de s'assurer 
qu'ils ne mettraient aucun obstacle au mouvez 

(*) ^>>r« P»*ce« jnsttficâtiTct, N" XV. ^ 
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moptv^fliito!^ /^^^ fàôine nelo( four- 

nijr#ei|t aucyan,«eQo«}r&^ On pouvait ^'attendre à 
ce ^iteBlucher pi!ieiMb»it un ides deux partis qui 
lui .nestaientiencoire. rLe premier était cdkii de 
reprendre roffensiw, et de maroher sur Sont- 
bref,;i sfit. avait rallié» son aimée dansila journée, 
le renfoit» qe'iliraeevait^ par la jonction de son 
4^}Corpf lui permf ttait de tenter cette enlre*^ 
pcitKt^^i I^ tsecond ét^iit^odui de se joiadi^ à l'ar^ 
m^< anglaise. DtoaJ'un et dans l'autre ca»^ 
U.ai'étuit guère; possible d'employer moins de 
traQt#^Baâlie hommes «eontre lui ^ afin de conser^ 
ver. à cette aile drdite^la pobsibilité de faire une 
retraite mesurée , sans être dispersée au premier 
chofi. SiJ'armée. pnusienne n'était pas ralliée, 
le: commandant de T-aile droite, en la poussant 
en arrière de Wavre , pouvait gagner le* débou* 
chés de laj forêt de Soigne , et forcer le duc de 
Wellington à dépasser Bruxelles. Si au contraire 
elfe s'était réunie à Wavre , et qu'elle voulût faire 
un mouvement pour .joindre. l^^^s Anglais, l'aile 
dryaite.».4)lus.-rapprnrhép de notre corps finnr- 
cij^^tque Blûcher ne l'était de Wellington, pou- 
vait facilement , par un contre-mouvement, s'op- 
poser à celui des Prussien^., pu se mettre en 
lignes avec le restant de l'armée^ 

Napoléon se décida donc à détacher contre les 
Frlissiens les 3* et 4* corps , une division du & , 
le ji' corps de cavalerie et une division du i". 
Cette aile droite, forte d'environ trente mille 
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Siibervrids. fonaai^nit ya]P^aiitf[ai:de. Xa g^<)e ii&T 
pânde: et Jes cuirassieTs. ée Milbaud suivirent k ' 
mouTemeat. La diviâon Girard, qui avait. le 
plus soufibrt, resta .pendanC la JQurnée sur U 
champ. d£ bataille 9 en réserve, et pour. faire rcir 
lever les idessés^ La (fivisipn nturutt^ suivit la 
colùiuate qui se dirigeait aur.Madbais« Vers midi^ 
•là cafvalerie , quié^k en avant du 6*" ûorps^ren^ 
liotitra, entre Marbais et PernÎEnont, les {Nra^ 
jniers postes de la cavalerie .anglaise. Napoiéon 
«e. rendit sur-^l&*ahàmp à Marbais; il fit prèndrp 
position: au & corps, et à la.gardb, et. expédia 
de nouveau Tordre au maréchal Ney d'attaquer 
y onnomi aux Quatre-Bras, et de le chasser de 
icette position (*). Les tirailleurs du 6" corps 
^'engagèrent avec ceux des Anglais , sûr la grande 
jroute; un :autre combat de tirailleurs s'allunia 
.également à gauche, vers le bois de Villers- 
jPeruin. Mais ce dernier, qui avait été engagé^ pafr 
jméprise, avec les chasseurs de la division Pire, 

.cessa bientôt. 

Cependant, Vers une heure. Napoléon remit 
le 6'~ corps et les deux divisions de cavalerie 
légère ^n mouvement; la. garde et les cuiras- 
siers suivirent. La cavalerie anglaise se mit en 
retrait^ , et la tête de la colonne arriva vers deux 
heures aux Quatre-Bras. J^endant ee temps, le 
.comte d'Erlon, qui avait àperçii la colonne du 

• 

; (**; f^ojez Pièces jusU^catÎTes, K^ XVI. 



& çorps^ ^^b^Dippliyaiit sur P^aftoMiit^ «vu» fiijtr 
prendra ^esi ^n/ç^ a« ^A, eti'i'avwU' mis en 
ipooi^vemeat.; IX airlTfi au?^ Q^a$t»-B^a|^ un peif» 
après le 6? ^^orpc^, ^p\ s'y étais «rrété; Tempe^ 
reor Napolâ^n. j^ était djéjà. l«e maréchal IMéyv 
que la ph;îe;,;qiiii ^om^balt par Ioniens , aieait €ish 
péché d'apercey^ la; reti^aUe. du grp» de l'armée 
ap^aise, St^.i;8 prep4i?e I^ atioesau ia* eorps^ 
et le fit ayanq^ 4 :Jl^: s^iiile du' i^\. J^poléo^ 
(^doafia de cqnfif^vLfft . wr-^k^dipflip à ftolvre 
le mouyeiioçi^ '^r^flffogWl^' dea Ajaj^aib. Le i^. 
corps prjit 1^ tôfe d/e la eolomie^ jatctevl^ ditiska^ 
de GayaJppl^d^ffJapqftîilQC^'r'efi^tefe 
IjB fit appuy^r^ p^ dm^f». {lièces^ d-aË^Uki» à 
cheval de ,)»|^ fm49- •Il'a #mÎQii> Pomontrittt dét^ 
çhée à droi^4;)f;l(9ig.de:la Qyfet, :poaiJelKéclaireif 
la ri¥e gauciia. jLff 4' régûnrat de . chaésenrb 
poussa jusqu'à MQUH^rs^, où il échangea, qnd^ 
ques çoup^ dçi,cai:ahilfe aMéola-canaleDie prii»i 
^i^uue. Lç â° cmpjSKSuîrait y piii9:le'6% efe ensuite 
la garde. Le çOQp$ dexuhrassiersrde Milhàud flân^ 
quait. les coloonea, en marchaotà laràvers champs 
arrêté presque à chaque ii^taiit: par des terre» 
détcenipées et.tenaces* Le corps, du comte de 
Yalmy £aisait Tarif èré-garde. 
. Devant Genappe, il y eut up engagement entre 
liOtre cavalerie ilégètei et celle des Anglais; cette 
d^riùère fut battue et repouasée au-* delà dw 
bourg. Mais là, nous : fûmes iroétés pai» la- brih 
gade des gardes à , dheyal de SoinixieMet. Le dé-^ 
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toudfié^de Genaippe ^aut^îtipii dfev^iïîr<!ffficaev 
par rimpossibilité où se trouvaFf la cavalerie de 
quitter la grande route et»de marcher 'dans '1er 
terres» Le comté d'Erloh fît passét de riiifaii- 
terie des deux cotés de ïa routeV reiinemi fût 
poussé, et le mouTenïentcoutînua»* Quoiqu'il n*jr 
eut, pendant cette journée, d'autre combat qu'une' 
canonnade de position en posîtfoii , lés Anglais ont* 
porté leur perte à > cent soiteiite et dit hbmiiie»*^ 
:Vers -les sepît lnèures dû &èîr, le '^** corps- 
arrita à.la^l!tfaïsott-du-Rôî, eu Nà^ofléon liiî fît*^ 
prendre position^' pour reconnalti^é à l'oéîl celle' 
de Weanéim ; it^P' rendit Itti^itiême feur les hàû-^ 
teurs à gauche de Hossoffié. Celles qui traversent 
la gmnâeî route, en avant dti M<mt-Sàint-Jean , 
paràissaisnt: occUtpées par dés troupes ennemies, 
dcood^ le petit nombre pouvait faii'e supposer «Jue 
ce iïétasl;qu'trne arrière-garde. Dans ce moment,, 
ks cuirassiers de Milhdud,'qui avaient reçu l^)r- 
dl*eide se porter «en avant, ' s'avaùçâlefnt vers la 
Belle- Alliance. Là , ils furent accueillis par le feu 
de. plusieurs batterfes placées sttr les hauteurs' à 
droite et à gauche' de la Haye-Sainte. Cette ca- 
nonnade y assez violenté , démontra que l'armée 
anglaise était en position. La journée était trop 
avancée pour engager une bataille , et Napoléon 
96 décida: à attendre le lendemain. Le i " corp^ 
s'établit à cheval de la grande route , entre la' 
B6Ue*«Alliancé et Rossome; le a* appuya sa gau- 
chie à la route de Nivelles. Les aviant-f>o0tes ' d^ 



ces de.ux corps s'avançaient -^qne* contre Gon- 
mont et au bas de la Haye-rSaiate. La garde et 
le 6"* corps restèrent en arrière -de la Maiscnv 
du -Roi. Les cuirassiers furent placés à Plan-^ 
chenoit , et en arrière» La division Dom(mt 
revint le soir prendre position •, â> la droite en 
avant de Planchenoit. Le qui^rtier impérial fut 
à la ferme de Caillou. ..... 

Le duc df^ WellMagtpn , ayant reçii la dernière 
réponse' de Blùcber, .par laquelle celui-ci pro- 
^lettait de Jie joindre, le. 18, avec toute son ar- 
mera, se décida à recevoir ^ bataille. Il sentait 
la nécessité de hasarder la fortuiie . des armes , 
avant d'aj^andopner Bru^jelles , dont la perte pou- 
vait çntraînei; les pl^s graves .inqonvéniens. Cette 
place n'était pas seulement importante. à Napo^ 
léon, sous le rapport stratégique; sa p^ssesBioÉi 
devait plus .que probablement amoiier une révo- 
lution j dont l'effet aurait été de forcer les Anglais 
et les Prussiens à.: /évacuer, sans délai, 1^ ^el^ 
gique* D'aiUeurs , l'assurance donnée par le ma« 
réchal Bliîcher , avait diminué Tidée du danger 
et des efforts qu'il fallait faire pour assurer la 
victoire* La grande supériorité des deux armées 
relies, sur l'armée française, donnait déjà bien 
des chance^ de suiccès. iij^si le duc de Wellington 
n'avait d'autre emploi à faire!de la stratégie, que 
celui de combattre de pied ferme jusqu'à l'arri-* 
vée des Prussiens. Aussi son jrôle , le 18, seré^ 
duisit-il à cela , et le mauvais temps , en retaiv- 
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dài>t Fattaque, le facilita 6mgiil%t*emeiit. Diatt 
la soirée du 17, il rapprocha fies différens corps 
des positions qu'ils devaient occuper, eu les te^ 
nant cependant en deçà des hauteurs, sur les- 
quelles ils devaient se déployer lie lendemain. Les 
réserves (*) furent placées à l'aile gauche, entre 
Papelotte et la route de Charleroî; le corps du 
prince d'Orange , entre cette route et celle dé Ni- 
v^lleô , .vers Goùmont. te corps de Hill s'avâuça , 
de Braine-la^Leud dans la vallée de Merbe-Braiiie. 
La ferme de la Haye-Sainte et le château de Goti- 
mont furent crénelés et bâmcadés. Deux brigades 
de cavalerie, à l'extrême gaiiche, entretinrent, 
par Ohain, la communication avec Wavre, La 
force de l'armée anglo-batave réunie danë ces 
positions , s'élevait à envii^on quatre-vingt mille 
hommes (**). 

(*) Voyez le Tableau général. 

(**) ARMÉE ANGLO-BATAVE. 

Aile droite, j '^"'»^°" ^"■""P" 

X ' ' 1 n-11 \ "— Chasse 

U gcncral Hill. ^ _ ColTme(.«Brig.). 
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Centre ; 



'Division Cooke«'. .. . . . 

— Altcn . 

— - Brimswick. . . 
'Brigade de Nassao. . . . 



Le prince d»OraD'ge.\ "" SommcVsct. . 
*^ I — ^ Uçerabcrg. . 

— Ah'rênschild.. 

— • Grant. .•. • .. 

DiTisîon hollandaise. . . 



7,400 
3,600 



CATALia 



19,700 



}> 



4,000 
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6,400 

4,000 



Ck». 



37 
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» 



'^4,200 



900 1 « 



6) 100 

4)000 

1 1,000 
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A notre aile droite , le marédml Oroiidby àVait 
fait bien peu de moÙTemens. Nous avotis yu qai 
le général Berton avait rendu compte ^ dès le 
matin , que le gros de rarmée prussienoe s'était 
retiré sur Wavre. Il iBçut Tordre de se rendis 4 
avec sa brigade de dragons (i4* et 17* Tégimens)., 
devant Gembloux ; il y arriva vers neuf beures 
du matin, et put reconnaître le corps deBolow^ 
qui était encore en position derrière TOmeaiii 
Peu après , le général Ghastel y vint avec la brir 
gade Bonnemain (4* et 12* régimeoâ), et lol*8-> 
que, vers deux heures, le corps de Bulôw se 
mit en retraite par 6art-4-Walhain et Tourines , 
la division Chasiel traversa la ville à la suite de 
f ennemi. Le maréchal Grouchy la fit arrêter â 
une lieUe de là, où elle fut rejoinfe par la divi'^- 
sion Strob. Le corps du général Ëxcelmans prit 
dors position, jusqu'à la nuit, aune lieue en avant 
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Aile gauche; / — Cole 

Le général PIctoB. ] Brigade PontoBby 
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Artillerie de réserve. 



nwémr» IcÂVAUia 



8,000 
9,000 



» 



Total tiéivéRAL. . . 
Perte des i6 et i ^ 

Reste, le 18 ; . 



26^700 



ÇA*. 



4,700 
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5,100 
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4,700 
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15,700 

3oo 
i5,4oo 






7« 
68 
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258 
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deGembloux. La brigade-Boaûeitiaiii fut poussée 
paisqu'à Walhain, et ce général rendit ^alemc&at 
compte de la retraite des Prussiens sur Wavre. 
9 Un rapport pareil fut encore fait par le colonel 
Chaillot, qui ayait été envoyé à Perwez-le-Marché 
ayec son régiment (i5^ dragons). Les S"" et 4* 
corps et la division Maurin restèrent à Gem^ 
bloux , où le maréchal Grouchy établit son quar- 
tier-général. Le général Pajol ^ avec les divisions 
Soultet Teste, revint de Saint-Denis, parBossières, 
s'établir à Mazy. 

Il ne pouvait pas y avoir de difficulté pour 
Faile droite , de s'établir le 1 7 au soir, à Sart-à<- . 
Walhain, où se trouvait, déjà la brigade du gé- 
néral Bonnemain. De ce point, au champ de. 
bataille de Ligny, il n'y a que quatre petites ' 
lieues ou neuf mille toises au plus. En. admettant 
que l'ordDe de marche n'ait été donné que ver$ 
midi , à deux heures , toutes les troupes devaient 
être en mouvement, et elles pouvaient arriver 
avant neuf heures, malgré le mauvais état des 
chemins. Le lendemain il ne restait au maréchal 
Grouchy que trois lieues à parcourir, et il pou- 
vait être arrivé à dix heures du matin devant 
Wavre. Le maréchal convient (*) qu'il avait reçu 
l'ordre de suivre les Prussiens, d'attaquer leur 
arrière-garde , et de ne jamais les perdre de vue. 



(*) ObscrratÎQns sur Toarragc du général QourgauJ. Paris , 1819, 
^get ia€t 68. , 



lilc^ox^ il apprit qiw les:! oolonnes pî^ussîçvv^ 
avaient cfnitté la roule de Nainui^ èl qu'H fv^ea 
^{ifelles se retiraient. 6iir Ivtixdlei, d» ti^u^aîkk 
âaQs Tun et dans l'autre caSy o'était à IWat^iJë 
^'il devait se rendve^ pom* les atte|iul4<^ et coii- 
Trir la ccdoime de gawche. Les Prassfeiisr avaiMt 
do«2e bevrés d'araveev <Mrar-tH)04 eèla*€fi(t vràii, 
plNur lèS' ccHTps qur aVaisAt eomfalattM à iiig&y-; 
mais le corps de ' AAlow n'était' pcnr^ ;de 6esf>- 
bloux que Ters ttois heui^es , eii^ ue s'était' psês 
retiré sur Namur , puiGlqu'il n'afviaât; pa» at^i|ué 
le général Pajol^. à Saiikt-*^Deiué. li^tt'anfaQlit'p^ 
daevauf alge pofur iodiqtiér au* noarédMl Gnouoby , 
(|ii'il fedladt s'araucer encevel yers Wafre le mèoie 
^119; Gepetidant y le maréchal' GaroUohy s'arrêta 
â Gembloux, et rendit coiàpte le^inéina s4>îl>v'li 
r^upereur 'î4a|iol6oB^jde ^sôndttdécimfer au si^èt 
de la) directiav qu'avaient prise a k» Pi%isaîea^« 
Plus tard , vers deux heures du matin , lorsque 
les guides qui avaient conduit la oolcNBcne prus^ 
sienne rentrèrerit,'lemaréchalG*ouclty,^n(0 poh-- 
vant plus douter de la direction de leur retraite^ 
annonça à Napoléon qja'il partirait au point dn 
jour pour se rendre à Sai*t-A-WâlhMtt. iVbus 1àv)ti 
vous dans îouvrage du général Goiirgaud V^) \ 
que Fenaperëur Mapoléofi expédia. aiTi maréehri 



I i • 



{**) Page 81. 

IV. 2 



l8 LIVRE II. 

Grouchy , le 17, à dix heures du soir, un officier 
d'état-major pour lui annoncer qu'il était en pré- 
sence de Tarmée anglaise , et lui prescrire de se 
rapprocher du restant de Tarmée. Le maréchal 
Grouchy nie l'existence d'une dépêche de cette 
date qu'il n'a pas reçue. La mission était-elle ver- 
bale , ou la dépêche se trouve-t-elle sur le registre 
du major-général? C'est ce que nous ignorons en- 
core. Mais un fait vient à l'appui de l'assertion du 
général Gourgaud- Dans la nuit du 1 7 au 1 8 , un 
officier d'état-major français fut tué, avec son 
ordonnance , sur la route romaine , au-delà de 
Marbais , par des fuyards et maraudeurs prus- 
siens, embusqués dans les broussailles {*). Au 
reste, la question est de peu d'importance, car 
un ordre qui n'est pas parvenu , peut être censé 
n'avoir pas été donné. 

Les dispoeitioQB préparatoires du duc de Welr 
lington étant achevées , dans la nuit même du 1 7 

(^) Un fait singulier est rapporU.^ns lo Jonmal Militaire autrichien 
(]8i9> 7*' cahier, pages 66 et 67), et on ne le cite ici que parce que 
rimpartialitë de l'auteur , et Tindication .des te'moins semblent y donner 
du poids. Selon Tautcur, M. Delrue, chez qui le maréchal Grouchy logeait 
h Gembloux, aurait dit que, a le 17, à onze heures du soir, le fnince 
(( Jérôme I et un aide-de-camp de Napoléon, arrivèrent chez le mare- 
n chai, et lui témoignèrent leur étonncment de le trouver encore 15. 
« Ils lui répétèrent le contenu des ordres , qui déjà lui avaient été ex- 
K pédiés, et qulf n'avait pas reçus. Adenx heures du matin, ils icpar- 
a tirent charges d'une dépêche du maréchal Grouchy. » 

Nous avouons qu'il nous paraît assez étrange que , si cette mission a 
existé, ce soit précisément le prince Jérôme, commandant une division » 
qui en ait été charge. 
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au 18, il en prévint le maréchal Blûcher, et con- 
vint avec lui des mouyemens principaux qui au- 
raient lieu , d'après le système d'attaque de l'ar- 
mée française ; il ne pouvait pas' méconnaître la 
faiblesse de la position de son aile gauche. Elle 
était en l'air, et n'avait pour appui , que celui 
que l'armée prussienne devait lui donner. Il n'en 
était pas de mtaie de son aile droite, qui tou- 
chait â Braine-la^Leud , et que l'ennemi ne pou- 
vait pas même attaquer de front, sans quitter la 
ligne d'opérartions de Charleroi , pour prendre 
celle de Nivelles. Toutes les probabilités se réu- 
iiissaienitdonc^'pour faireprésumer que Napoléon 
attaquerait l'aile gauche de Farmée anglaise, afin 
de la séparer tout-à-^it des Prussiens. Cepen- 
dant Wellington, pour ne pas s'écarter des règles 
scolastiques , établit dans se» communications 
avec Blùcher, même les possibilités improbables. 
Il classa les dispositions de la bataille qu'il allait 
livrer, dans trois cas généraux , en en proposant 
en même temps les solutions. Voici comme il les 
établit. 

1" Cas. L'armée française attaque l'aile droite 
des Anglaise 

Alors l'armée prussienne s'avancera par Saint- 
Lambert sur Ohain , pour entrer de là en ligne. 

2* Cas. L'armée française attaque le centre ou 
la gauche des Anglais. 

Alors un corps prussien viendra , par Lasne , 
s'établir sur le plateau entre Frichermont et Ay- 



âO LITRI II. 

viers. Un second corps se rendra à Ohain, pour 
appuyer les Anglais. Un troisième marchera sur 
Maransart. Le quatrième restera en réserve. 

3* Cas. L'armée française se dirigera des hau^ 
teurs de Belle- Alliance sur Saint-Lambert. 

Alors Wellington s'avancera sur la route de 
Charleroi , pour attaquer l'ennemi en flanc et à 
dos. 

Tout cet échafaudage scolastique se rédui- 
sait , dans la réalité , au second cas. Il n'y avait 
pas de probabilité que l'armée française, dont 
l'intérêt majeur était de séparer les deux armées 
ennemies, voulût avoir la complaisance d'atta* 
quer les Anglais par leur aile droite , afin de les 
obliger de se réunir plus vite aux Prussiens. Il 
aurait fallu changer la ligne d'opérations , et dé* 
couvrir ses communications , pour avoir le plaisir 
d'obtenir le résultat le plus désavantageux po»* 
sible. Pour écarta: la probabilité de ce premier 
cas , il suffisait que Wellington accordât à Napo- 
léon autant de talens qu'il en avait lui-même; 
cela n'exigeait pas beaucoup de modestie. Quant 
à l'idée que l'armée française irait, en présence 
des Anglais, faire, presque à travers champs, un 
mouvement latéral de la Belle-Alliance à Saint- 
Lambert ; elle rappelle les leçons que le rhéteur 
stratégicien de la cour d'Antiochus voulait donner 
à Annibal. A propos de quoi ce mouvement au- 
rait-il eu lieu ? A-t-on jamais pu penser qu'une 
armée, qui a devant elle un objet stratégique 
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dans la prolongation de sa ligne d'opérations, 
irait abandonner cette ligne et la communica- 
tion qui la conduit à son objet ? Ici , l'objet était 
Bruxelles , et la seule communication passait par 
Mont-Saint-Jean. Mais il est d'usage que les cas 
qu'on doit prévoir soient au nombre de trois. 

Au reste, le duc de Wellington parait avoir 
eu un pressentiment, que l'attaque de l'armée 
française aurait lieu sur le centre et même vers 
la gauche de sa position; car il pensa au cas, 
très-possible , où son aile gauche batt^e et Mont- 
Saint-Jean enlevé , le centre et la droite ne pour- 
raient plus se retirer par la forêt de Soignes. Il 
raccourcit d'abord son aile droite, et le 18 au 
matin, la division Clinton et une brigade de la 
division ColvîUe vinrent se placer entre Merbe- 
Braîne et la chaussée de Nivelles. La division 
Chassé (hollandaise) resta seule sur la route 
de Braine-la-Leud à Nivelles. Non content de 
cette précaution , Wellington reconnut , le 1 8 au 
matin , une position de retraite , la gauche à la 
forêt de Soignes, et la droite vers Delvaux. 

Le 1 8 , très à bonne heure , les différens corps 
de l'armée anglaise se mirent en mouvement, 
pour occuper leurs places de bataille. L'ordre 
dans lequel ils se placèrent était le suivant. 

AIL£ DROITE. 

La division Clinton, entre Merbe-Braine et la 
chaussée de Nivelles, en colonnes, maïs prête à 
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faire front par leur droite , qui était couverte par 
des batteries. La brigade Adams (a) à gauche ; 
les brigades Duplat, (b) et colonel Halkett (c) 
à droite. La brigade Mitchell , de la division Col- 
ville, en arrière (d). La division Chassé avait 
la brigade Ditmers devant Braine-la-Leud (f) , et 
la brigade d* Aubremé , à la ferme de Vieux-Fo- 
riez (g). L'aile droite avait cinq batteries. 

CENTRE. 

La division Cooke était à la droite; la brigade 
Maitland (/i) et la brigade Byng (i)^ les trois bri- 
gades de la division Alten et celle de Nassau 
suivaient et s'étendaient jusqu'à la route de Char- 
leroi , savoir : la brigade Oinpteda (k)^ celle de 
Kielmansegge (t)^ celle de Nassau, entre deux (o)^ , 
et celle de Halkett (m) (*). L'infanterie de Nassau 
était en partie derrière la division Cooke, et en 
partie entre les deux brigades (n). Derrière le 
centre étaient huit brigades de cavalerie , savoir : 
en seconde ligne, celle de Sommerset (p)^ celle 
de Doernberg (q) y celle d'Ahrenschild [r), celle . 
de Grant {s)^ et celle de Brunswick (t) ; en troi- 
sième ligne , les trois hollandaises de Van-Mer- 
len {u) y de Ghîgny [v)^ et de Tripte {w)y sous' 
les ordres du général CoUaert. Le château de 



(^) 11 y arait deux brigades Halkett : la preiuièie, commandcc par 
le général-major de ce nom , dans la dÎTision Altcn \ la seconde , com- 
mandée par le colonel , dans la division Clinton. 
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Goumont était occupé par quelques troupes de 
la brigade Byng , de Nassau et de Brunswick. La 
ferme de la Haye*Sainte, Tétait par deux batail- 
lons de la brigade Ompteda. Le centre avait onze 
batteries. 

ÂILE GAUCHE. 

Elle s'étendait derrière le chemin bordé de 
haies, qui, de Braine-la-Leud , conduit à Lou- 
vain. La division Cole était le long de la route 
de Gharleroi, la brigade Lambert en ligne (x)^ 
et la brigade Best deva^it Mont-Saint-Jean (y). 
Suivait la division Picton , et une brigade de la 
division Perponcher, savoir : la brigade de 
Winck (z)j la brigade Pack (aa)^ la brigade hol- 
landaise de Bylandt (ce) et la brigade Kempt (àb)^ 
ayant le gS' régiment en avant , derrière une haie. 
La brigade du ^ prince de Weîmar occupait la 
Haye, Papelotte et Smohain (dd). En seconde 
ligne se trouvaient trois brigades de cavalerie; 
celle de Ponsonby, vers la route (ff)^ et celles 
de Vandeleur (gg) et Vivian (hh), à l'extrême 
gauche , pour tenir la communication avec Ohain 
et les Prussiens. L'aile gauche avait neuf batte- 
ries. 

* 

Il restait neuf battories ou soixante -huit ca- 
nons en réserve , outre une batterie à la congrève. 

A la même heure , l'armée française ne faisait 
encore aucune disposition d'attaque. L'empereur 
Napoléon, assuré par la dépêche du maréchal 
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Grotichy, qu'il avait reçue à ci&q heures du ma- 
tin , que «ou aile droite serait à Wavre vers midi , 
voulait attendre jusqu'à ce moment pour atta* 
quer. Il avait plu pendant toute la nuit ; il pleu- 
vait encore au point du jour, et le temps ne com^ 
mença à s'éclaircir que vers huit heures du 
matin. A peu près à cette heure , quelqu'un des 
aides-de-camp de Napoléon , et non pas le maré- 
chal Ney, comme on Fa dit, vint le prévenir que 
Tarmée anglaise se mettait en retraite. Cet offi* 
cier avait pris les mouvemens des troupes , qui se 
rendaient à leur poste de bataille , dans différentes 
directions , pour des mouvemens de retraite. Na- 
poléon envoya au comte d'Ërlon Tordre de sui- 
vre l'ennemi avec son corps ; mais ce général 
ayant répondu que , loin de se retirer, Tennemî 
se mettait en ligne, Napoléon se rendit sur-le- 
champ au i " corps. Là il vît qu'en effet l'armée 
anglaise se disposait à recevoir la bataille, et 
qu'elle achevait de se ranger. Son premier mou- 
vement fut de déployer ses troupes et d'engager 
l'action sur-le-champ ; mais les armes mouillées 
par une pluie de près de vingt-quatre heures, 
n'étaient pas encore nettoyées : bien que cette 
opération ait été commencée de grand matin, 
comme elle ne pouvait se faire que successive- 
ment , elle n'était pas eûcore achevée. Napoléon 
donna alors l'ordre de l'achever, de faire repaî- 
tre les troupes , et de les tenir prêt<»s à prendre 
les armes à onze heures. La bataille élant inévi- 
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table, Napoléon écrmt au maréchal Grouchy, 
vers dix heures du matin, pour Ten prévenir. 
En même temps , il lui <4>servait que son second 
rapport de Gembloux ne parlait que des colon- 
nes prus^ennes, qui avaient passé par Sauveni^s 
et Sart-à-Walhaîn , tandis qu'une troisième (les 
corps de Ziethen et de Pirch) avait passé par 
Gentines. Napoléon enjoignait au maréchal Grou- 
chy de se diriger sur Wavre, et d'y arriver le 
plutôt possible, afin de se rapprocher du restant 
de Tarmée , se mettre en rapport d'opérations et 
lier les communications. Il devait faire suivre les 
corps ennemis qui auraient pris sur la droite 
(dans la direction de Liège) , par quelques corps 
légers (*). 

Le plan de bataille • qu'avait conçu Napoléon , 
étak celui que lui dictait le but auquel il devait 
atteindre : s'emparer de Mont-Saint- Jean, afin 
d'être maitre des deux routes, d'empêcher l'ar- 
mée anglaise de se retirer par la forêt de Soignes , 
et de lui faire le plus de lùal possible. Le résultat 
de ce plan , s'il réussissait , était de forcer le duc 
de Wellington à se replier sur Hall, et à abandon- 
ner Bruxelles, ce qui consommait la séparation 
des Anglais et des Prussiens. Napoléon fit ses dis- 
positions en conséquence. Le i *' corps était destiné 
à attaquer Mont-Saint-Jean ; après avoir emporté 
ce village, il devait s'y établir et s'y mettre en 

C) Pièces justificaûves , »« XVII. 
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défense. Cette attaque ne devait cependant avoir 
lieu , que lorsque le 2** corps , destiné à tenir en 
échec l'aile droite de rennemi , aurait pu appuyer 
sa gauche à Goumont. Le 2* corps devait alors 
s'avancer à mesure , pour se tenir à la hauteur du 
I *""• Le 6' corps , deA-ière le centre , devait servir 
de réserve , soit pour remplir l'espace qui pouvait 
s'ouvrir entre le 1 " et le 2* corps , soit pour tenir 
en échec le centre des Anglais. Deux directions 
d'attaque se présentaient, pour parvenir au but 
principal , qui était de se rendre maître de Mont- 
Saint-Jean. La première était de porter le 1 " corps, 
en ordre oblique de gauche à droite , sur la Haye- 
Sainte, et de forcer la ligne ennemie près de la 
route de Charleroi. Le 2' corps, en se serrant 
au i"par l'oblique inverse, doublait la force de 
l'attaque , et la réserve partagée derrière les deux 
ailes, pouvait empêcher l'ennemi de les débor- 
der. La seconde direction d'attaque, était celle 
de porter le 1 *' corps , en ordre oblique de droite 
à gauche , sur la pointe de l'aile gauche ennemie. 
Une partie de la réserve, en se présentant en co- 
lonne sur la route de Charleroi, aurmt empêché 
Wellington de faire un contre-mouvement, et 
son aile gauche débordée se serait vue rejetée 
sur Mont-Saint-Jean. Napoléon s'arrêta d'abord 
à cette dernière disposition : ayant exactement 
reconnu son champ de bataille^ vers onze heu- 
res il déploya son armée dans l'ordre suivant. 
Le 1" corps passa à la droite de la route de 
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Charleroi , et s'étendit obliquement sur le che- 
min de Smohain, les divisions Durutte (Â), Mar- 
cognet (B) , Donzelot (C) et AUix (D) (*) , en co- 
lonnes , l'une derrière l'autre , en ordre inverse. 
La divisioïi Jacquinot (E) couvrait l'aile droite. 
Les seize pièces de douze, de la réserve des 2' et 
6* corps, furent données au premier, ce qui 
porta son artillerie à soixante-* deux bouches à 
feu ; elles furent mises en batterie au delà du che- 
min , sur le plateau , en face de l'aile gauche an- 
glaise. 

Le 2* corps vint s'appuyer à la route de Char- 
leroi et se déploya, s'étend ant vers la route de 
Nivelles. La division Girard (G) à droite (**), 
celles de Foy (H) et de Bachelu (I), au centre, 
et celle du prince Jérôme à gauche (K). La di- 
vision Pire (L) passa au delà de la route de 
Nivelles , près de Monplaisir, pour observer les 
troupes ennemies qui étaient à Braine-la-Leud 
et Foriez. 

Le corps de cuirassiers de Milhaud (M) était 
en réserve derrière le 1 •' corps ; celui du comte 
de Valmy (N), derrière le second. 

Le 6' corps, qui n'avait que les deux divi- 
sions Simmer ( ) et Jeannin ( P ) , était en co- 
lonnes serrées à la droite de la route , à la hau- 
teur de Planchenoit. Dans cette position , il était 

(^) Le gênerai Allix <ftaU en mission j la division était comniandce par 
le général Qaîot. 

('*'*) Commandoe par le général 
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prêt à entrer en ligne, aussitôt que le i** corps 
aurait ouvert le centre, en abordant la gauche 
de l'ennemi. La division légère du général Do- 
mont (Q) avait été poussée en observation, vers 
le bois de Paris , et jetait des partis en avant, pour 
avoir des nouvelles du maréchal Grouchy. La 
division légère du général Suberwick (R) était 
derrière Planchenoit. 

La garde impériale était en réserve à la gau*- 
che de Rossome ; les trois divisions de vieille 
garde (S), moyenne garde (T), et jeune garde (U) 
au centre ; la cavalerie de réserve (V) à gauche ^ 
et la cavalerie légère (W) à droite. Napoléon se 
plaça , avec les quatre escadrons de service de la 
garde , sur une petite hauteur, entre Rossome et 
la Maison-du-Roi (X). 

Lorsque Tarmée française se déploya et se mit 
en mouvement, les troupes ennemies, bivaquées 
sur leur ligne de bataille, prenaient leur repas. 
La marche des colonnes qui s'avançaient , les fit 
courir aux armes. Wellington se porta sur la li- 
gne , afin de reconnaître le système de l'attaque 
dont il était menacé. Le mouvement du i** corps 
ne pouvait lui laisser aucun doute, et il expédia 
sur-le-champ au général Bûlow l'avis que la ba- 
taille allait s'engager ; il le pressa également de 
hâter sa marche. 

A onze heures et demie, le combat s'engagea 
à l'extrémité de notre aile gauche , contre le boifr 
et le château do Goumont. Six bataillons de la 
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division du prince Jérônie s'ayançaient en co- 
lonnes d'attaque (1). Le bois, et le château qu'il 
entoure presque, étaient occupés par un bataillon 
de Nassau, un de Brunswick, et onze compa^ 
gnies anglaises de la brigade Byng (2). On con>- 
battit quelque temps sur ce point , avec des suc- 
cès variés ; enfin nos troupes parvinrent à s'em- 
parer de la moitié du bois , jusqu'au fossé qui 
le partage, ^ à s'y établir (3) vers une heure. 
jUws Wellington fit avancer sur la crête du pla- 
teau, en arrière de Goumont, la divbion de Bruns- 
vrick (4) ; les brigades des gardes et de Nassau 
firent également un mouvement en avant (5) ; 
de nouvelles troupes furent envoyées dans le 
bois, et la division du prince Jér6me futrepous^ 
«ée. Les divisions Bachelu et Foy entrèrent suc- 
cessivement en ligne, à mesure que Femiemi 
faisait avancer de nouvelles troupes. La division 
Pire s'approcha de Goumont {6) ,. et fit plusieurs 
charges sur l'ennemi , qui tentait de déboucher 
par la gauche du château , et de prendre Fattaque 
en flanc Enfin la moitié du bois resta définitif 
vement en notre pouvoir ; mais il ne fut pas pos*- 
sîble de se rendre maître du château, qui avait 
été crénelé et mis en état de résister à un coup 
de main. Une fois nos troupes parvim^ent à s'em^ 
parer d'une des portes du jardin; moi nouveau 
renfort des gardes anglaises les en repoussa* Alors 
Napoléon ordonna au comte ReîUe d'établir covt- 
tre le château une batterie d'obusiers, afin de 
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l'incendier. Le combat se soutint pendant quel- 
que 'temps stationnaire sur ce point. A notre 
droite , les soixante-deux bouches à feu qui cou- 
vraient le 1 " corps , avaient ouvert leur feu vers 
midi. L'importance que le duc de Wellington 
attachait à la position de Goumont , où se trou- 
vaient engagées ses meilleitres troupes , était d'un 
bon augure pour le succès de l'attaque , qui de- 
vait avoir lieu sur l'aile opposée. En prolongeant 
le combat avec vigueur à notre gauche , on pou- 
vait espérer d'y attirer une partie des réserves de 
l'eimemi, et d'alléger par-là les difficultés que 
pouvait» présenter l'attaque de Mont-Saînt-Jean. 
Tel était en eflFet l'aspect sous lequel se présen- 
tait alors la.bataille. Mais une circonstance tout- 
à-fait imprévue 9 allait en changer les combinai- 
isons, et obliger, l'empa^eur Napoléon à disposer 
du 6"" corps, d'une autre manière qu'il ne l'avait 
d'abord pensé. Wellington , de son côté , dont 
toute la sollicitude se portait sur sa gauche , par 
où les Prusaiens devaient le joindre ," ne pouvait 
faire aucun changement dans sa ligne. Obligé de 
livrer un combat de pied ferme , et de - passer 
par-dessus tous les sacrifices d'hommes , pour se 
maintenir daas sa position, il ne pouvait disposer 
de ses réservés , ailleurs qu'à l'aile gauche et à la 
plus grande extrémité. . 

A peu près dans le moment où l'attaque de 
Goumbnt conunença , Napoléon avait aperçu sur 
les hauteurs de Saint-Lambert, un corps de trou- 
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pes qui y arrivait (ii). Si le maréchal Grouchy 
avait quitté Gembloux au point du jour, il pou- 
vait avoir passé la Dyle, et son avant-garde avoir at- 
teint les hauteurs de Saint-Lambert à cette heure; 
la première idée qui se présenta , fut donc que c'é- 
taient ses troupes qu'on voyait. Mais bientôt des 
chasseurs à cheval de la division Domont, lui ame- 
nèrent un ordonnance prussien, porteur d'une 
dépêche, par laquelle Bûlow annonçait son arri- 
vée au duc de Wellington. Cette circonstance 
changea toutes les dispositions, jusqu'alors déci- 
dées pour la bataille. Le corps de Bûlow se trou- 
vait entre l'armée française et l'aile droite , que 
commandait le maréchal Grouchy. Ce dernier 
pouvait bien^ â la vérité, l'arrêter et même le dis- 
perser , en arrivant à temps sur ses derrières. 
Mais il était possible qu'il fût retardé lui-même 
au passage de la Dyle , ou qu'il eût rencontré des 
obstacles imprévus. L'interposition d'un corps 
ennemi, à Saint-Lambert, était toujours un pré- 
sage défavorable , en ce qu'il allait paralyser une 
partie de la réserve. La distance de Saint-Lam- 
bert au champ de bataille, n'était pas.de deux 
lieues ; il fallait donc tenir un corps prêt à se 
porter au-devant de Bûlow et le contenir. Dès- 
Iprs, il ne fallait plus penser à prolonger l'atta- 
que du i" corps jusqu'à l'extrême gauche, puis- 
qu'il n'était plus possible de remplir le vide , que 
ce mouvement à droite aurait laissé entre le if' 
et le â* corps. Napoléon, forcé de tenir sa réserve 



X 



3 la . LITRE II. 

disponible contre ude àttàque de flanc ; se yit 
donc obligé de changer la dispositioïi d'attaque 
du i*" corp». Il prescrivit en conséquence au riia- 
réchal Ney, d'entame* l'actiori par Fattâque Yérs 
la Haye-'Sainte, par la division de gâilché du i^" 
corpê. Là ligne de bataille, contre les Anglais^ 
n'allait plus être composée c)[iie dé trente mille 
faoïnmes environ i Wellington y en avait dé)à 
soixante mille. Plus tard, dans le» plus gràn^ 
efforts de la jotimée , quarante mille hommes fu^ 
rent employés ; alors Wellington en atait réoiii 
quatre-vingt mille , et Ziethen lui ^en amena vkigt. 
La preiDière mesure que ])rit Napoléoai , lors-^ 
qu'il apprit l'arrivée de Bulow^ à Saint-^Lam-* 
J9ërt , fut celle d'envoyer la division . lëgère de 
Suberwick, renforcer celle de Dômont (q). Ces 
deux ififVisions, fortes environ de deux mille 
cinq cents cbetàux , devant chercher à contenir 
ravant>«garde die Bûlow, occuper les débouché»^ 
pom:* empêcher la cavalerie eniiemie de se jeter 
sur ùos derrière», et pousser des pâsrtis à la ren^ 
^x>ntre du maréchal Grouchy. Le comte dé Lôbdti 
fut reeonnaitre la posftion qu'il devait occup^^ 
en avant de Plknchehoit , pour combattre tes 
Prussiens , s'ils débouchaient du bois de Paris. 
Un officier d'état- major fut expédié vers une 
•hèore au maréchal Gtouchy, pour ttti jjorter un 
nouvel ordre d'appuyer à gauche, et de chercher 
à empêcher les Prussiens d'inquiéter l'aile droite 
de t'armée princiqf>ale. Le maréchal fut égalemeiïit 
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prétemu du mouvement de Bûlow, qui. deyait 
l^ngager à se hâter (*)• Cet officier d'état-major, 
qui était le colonel Zenowitz ^ ayerti de Fimpor- 
tançe de sa mission , aurait dû arriver près du 
maréchal Grouchv vers trois heures ; il ne le re- 
joigpit cependant qua sept heures du soir, et 
trop tard,, par une négligence bien coupable. 
Nous ne rapporterons pas les bruits qui ont couru 
dans Iç temps sur son compte. 

Cependant l'empereur Napoléon se décida à 
faire attaquer sur-le-<^hamp l'aile gauche enne- 
mi^ , sans attendre plus long-temps le succès de 
l!attaque de Goumont, Vers une heure, le i" 
corps reçut l'ordre de changer de direction. Pour 
suivre de plus près cette attaque , Napoléon se 
porta avec ses escadrons de service, sur la hauteur 
€» arrière, de la BeHe-AUiance (V). Le maréchal 
^'^3L qui 86 trouvai^ au i" corps,, le forma oa 
quatre <^oloniies «serrées et le dirigea en échelons , 
la gauche en avant, sur 1^ division Picton, laissant 
la Haye-Sainte à gauche. Les colpnnes des quatre 
divisions (7, 8 , 9^ 10)^ étaient tellement rappro- 
chées , qu'il aurait été hnpossible de les déployer. 
L'artillerie resta sur le plateau {\i) où elle avait 
d'abord été mise en batterie. La colonne de gau- 
che (7) s'avança jusqu'au chemin creux qui cou- 
vrait la division Pictou (**) , et se trouva bientôt 

(*) Pièces juslificalivcs, K* XIX, , • . 

(**) Les haies qui bord'^nt cc-chomin crcnx avai<nt t'té conpecs à hau- 

IV. 5 
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engagée avec la brigade hoQandaise de By-*' 
landt (ce). Cette brigade fut culbutée presque au 
premier choc ; mais la brigade Kempt (bb) sou- 
tint le combat ; le 32^ régiment anglaiiâ, qui était 
en seconde ligne , vint remplir le vide laissé par 
les Hollandais. Dans ce moment, le général Pic- 
ton fit faire un mouvement à droite aux 4^' et 
g2^ régimens , qui étaient en première ligne de. la 
brigade Pack (aa). Nos troupes, prises en flanc, 
furent arrêtées. Le io5* régiment, qui était en 
tête de la colonne, fut mis un instant en désor^ 
dre et perdit son aigle. Le combat se soutint ce- 
pendant avec le plus grand acharnement sur ce 
point. Le général Picton , frappé d'une balle à la 
tête, tomba aux premiers rangs de ses troupes, 
qu'il encourageait par son exemple. 

La division de gauche du • i" corps souffrait 
beaucoup et commençait à perdre du terrain. La 
2* colonne (8) allait entrer en action, lorsque Wel- 
lington pensa à profiter de la faute qu'avait faite 
le maréchal Ney. Le premier objet de l'attaque 
qu'il dirigeait aurait dû être de s'assurer un point 
d'appui, en occupant la Haye-Sainte. Tant que 
ce poste restait entre les mains de l'ennemi, ce 
dernier pouvait déboucher par-]à , pour prendre 
nos colonnes en flanc; et d'un autre côté, l'artil- 
lerie , qui ne • pouvait v pas bien se mouvoir dans 



tcur d'appui pour deconvrir le feu de rarlillericy elles fonnaient cepev< 
dant ua parapet suffisant contre la cavalerie. 
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les terres détrempées du vallon qu'elle avait 
devant elle , avait besoin de la grande route pour 
se porter en avant. La brigade de dragons de 
Ponsonby ( ff) déboucha par la grande route et 
v!nt charger la colonne de gauche en flanc ; cette 
charge inattendue y jeta quelque désordre : elle 
s'appuya sur la colonne voisine (division Don* 
zelot), et la fit également plier. Le comte d'Erlon, 
dont lé cheval venait d'être tué , fit former les 
carrés. Mais lés dragons ennemis , par un motif 
dont il est difficile de se rendre compte , passèrent 
outre , en frisant les carrés de si près , que des 
hommes et des chevaux furent tués à coups d'épée 
par nos officiers. Il semblait que Tivresse le^ 
entraînât , sans but , au travers de l'armée fran- 
çaise. Dans ce moment, par une autre faute inex* 
cUsabie , l'artiDerie quittait sa position ( 1 1 ), et 
s'avançait dans le vallon pour suivre le i" corps. 
Les dragons anglais se portèrent sur elle (12), 
sabrèrent un nombre de chevaux et désorganisé-^ 
rent une quinzaine de pièces. Le général Milhaud 
fit alors arrêter la charge de l'ennemi , en portant 
en à^vanlt la brigade Travers de la division Wa- 
thier (7* et 12* cuirassiers) (i3), Lé général Jac- 
quinot , par un mouvement habile , se porta sur 
là ligne de retraité des Anglais ( 1 4) 5 1^ brigade 
Gobrecht (3* et 4* lanciers) les chargea en flanc et 
à dos. Là plus grande* partie de la brigaVie eii^ 
nettiîe y pérît, avec le général Ponsoîiby; lés 
restes regagnèmÀt la- Haye-Sainte en désordre. £a 
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même tenips que la brîg^ade Ponsol^b^y, celfe d«( 
général Vandeleur avait ddwuché par le^tréme 
gauche de la ligne ai^Iaise ; mais^ le mouTement 
du général Jacqûinot FobUgea à se replîeir sans 
s'être engagée avec notre cavalerie. 

L'empereut Napoléon , voyant le désordre que 
la charge des dragons anglais avait mis dans une 
partie du ï *' corps , se portar en avant.» Le corps 
dû général Milhaiid prit position en arrière de 
là Haye-Sainte (i5); 4^ cavalerie- de la garde en 
âecohde Hgne (16). Les colonies d- attaque du !•' 
corps furent reformées. Aucun mouvement ne 
s'étant fait apercevoir dans la ligne anglake, 
Napoléon ordonna dé renouveler Fàttaque, -mois 
d'enlever d'abord la Haye^Saînté. Wellington, de 
gon côté^^avdit déjà donné l'ordre à la division 
ClintonY^^^^ c) de s'approchei^ un peu du centre 
de sa ligne ; elle s'avança jusqu'à la roule de 
Nivelles (17). Un peu apfrès trois heures , le -dom- 
mage fait aux batteries du 1 ""' corps ayant été ré* 
{>aré 9 les colonnes se remirent en iïMmvement^ 
Le général Milhaud ef la cavalerie légère de la 
garde , chàrgèrefnt |>ar la gauche de la Qaye-Siiinte 
les brigades Ompteda (K) et de Nassau (0). L'în* 
fanterie ennemie se forma en carrés , et les ca- 
nonniet», abandonnant leurs pièces; se réfugièrent 
dana lès carrés. Dès le commencement de l'ac-* 
tion , le dUc de WelïiB^on avait faif retirer dte- 
îîère la ligne , leë cheVaux des batteries qui éttû^it 
sur le fr<mf. Nos cutbaBsiéf s» ênloiiôère»! les ba:- 
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iaUlons de gauche de la brigade Ompleda et dé- 
passèrent la Ugne. Une charge de la brigade Som- 
merset les i%iiiiena, et rinfanterie n'étant pas 
«ncore en mesure de les soutenir, ils furent 
'obligés par le feu de rennemi à se replier. Peu 
après, la gauche du i"" corps étant arrivée de 
neuTegu à la hauteur de la Haye-Sainte , le comte 
d'ErloQ fit attaquer ce poste par quelques batail- 
lons. Malgré la résistance opiniâtre de la brigade 
Ompteda , il fut enlevé , et nos troupes s'y établi- 
rçfit vers quatre heures. Alors le duc de Wel- 
liagton fit avancer la brigade Mitchel (b) à la 
droite de la division Cliaton (18]. 11 ordonna 
aussi au général Chassé de faire avancer la bri- 
gade Ditmers de Braine-la-Leud , pour remplacer 
la division Clinton,. dans sa première position (a); 
de retirer également la brigade d'Aubremé de la 
feroie de.FcxrieK, et de s'approcher avec elle de 
HûBtrâaint-Jean : cett^ brigade se plaça plus tard 
ea avant de la route de Nivelles (19). Wellington 
•voyait alors , par la direction des attaques , qu'il 
n'avait rien .£u craindre pour son extrême droite , 
cœitre laquelle il n'y avait eu jusqu'alors d'autre 
-mouvement, que quelques reconnaissances pous- 
sées par le général Pire , sar les bords du ruis- 
seau de Hain. A la gauche, le combat se soutenait . 
t(Mi)ours à Goumont. Le château avait été réduit 
en cendres , et l'incendie avait été allumé d'une 
-manière si violente , que l'ennemi occupé , à se 
4élendre contre des. attaques opiniâtres , n'avait 
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pu enlever sea blcB3éa)ipil7'<étéi^t veslés, paivimè 
n^ligance «qui 'ne fiiiti p«is^ botine«ir à YhwxmiMlk 
Gepénàxnt il tiou» > fut impossible d'empèirtér' le 
jaitdiii^ > dont les 'mui*9^sioiide» r^istaiètit 'ftii feu 
de rartiihxrie. Laperle de Feniiemi fut très-^prande 
auF ce point; le géoféml Cooke fut grièv^nent 
blessé. De notre cété , le prince Jérôme, blessé 
au. bpas^ ne quitta pas le champ: de batailk. ' 
' ' tPend^nt que ces événemens se passol^kit^ le 
C0rp» de Bûlow s^était réuni â Saint-Lambert^ 
Vers trois heures , toutes les troupes de ce Ci»rps 
étant arrivées ) le ni£U*échal Blûcher , qui s^trGW- 
i/ait «en personne, le porta en avant. A quatre 
heures ^ l'avant-gorde de Bûlow occupait le bcôi 
de Pavis , et une demi-^heure plus tard , les 1 5! 
et 1 6" divisions , la cavalerie et lartillerie y furent 
réunis» Dlans ce moment Blûcher reçut Tavis que 
le corps de Thielemann était fortement attaqué, 
et que Tarrière-garde , que Ziethen avait Jaiésée^ à 
Limale , était elle-mêihe engagée. Il n'y avait plijis 
moyen de reculer ; une marche rétrograde au tra« 
vers des défilés qu'il venait de passer^ le ramenait à 
Wavre, trop tard pour soutenir son troisième 
corps ; d'ailleurs il sentait parfaitement, ce qui pa*- 
ratt avoir échappé au maréchal Grouchy , que les 
événemens de la campagne de Belgique devaient 
se décider à Mont^Saint-Jean et non pas à Wavre. 
Il donna donc l'ordre au général Thielemann de 
se défendre comme il pourrait , et en cas de mal- 
heur , de se retirer à Liège ; au gtoéral Bûlow , 
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vingt mille hommes. Le momenft critiqué defa- ba- 
taille était arrivé , conduit par un événement inat* 
tendu et qui devait i'êtih&. Il n'y avmt j^s lieu ése 
douter qUe le passage de la Dy le , par ie marécAial 
Grouchy, n'ait été retardé* Le mouvement offensif 
que faisaient les Prussiens démonltrsdt suiftam-* 
ment que, bien 'loin d'être attaqués' en queute 
par notre aile droite , célle-ci était assez éloignée 
d'eux pour ne pas les tJétolimer dU' plan txmvenù 
avec Wellington. Mais quelle était ki eause dû 
retaM de Grouchy ? Voilà où était l'ineertitude. 
Il n'avait certainement pas été battu ; Farrivéedes 
Prussiens à cette heure prouvait que le lieu dtt 
combat n'aurait pas dû être éloigné , et on n'avait 
pas entendu le canon. U ne restait , dans le d^tb 
où il devait se trouver , que deux partis à prendre 
par Napoléon. L'ttn était celui de porter un corps 
au devant de Bûlow pour le contenir i de faire 
occuper les postes de Papelotte et la Haye , afin 
de couper la communication entre les Anglais 
et ce premier corps prussien; et- de porter oin 
grand effort sur le centre de là position anglaise , 
afin de décidet* , s'il était possible , la bataille 
avant l'arrivée du restant des troupes prussiennes. 
Si le maréchal Grouchy avait , comme il était pro- 
bable, reçu le dernier ordre qui luiavait été expé^ 
dîé, il ne devait pas tarder à déboucher de Lîmale 
ou de Moustiers , et à arrêter la marche de Blûcher, 
en engageant fortement son arrière*^arde. Quand 
même^:^e l'aurait pas reçu , il devait, d'après le 
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aérait contenu ; nne*attaque bien* cotuduite-ttoiss 
rendît maîtres de Mont*-Saint-*Jeaii ^ et mit pai^ 

làTafmée aiiglaiaê hors d«~ tombait. 

-' Le «second parti êlait eekii de dégager son aile 
"ât'oite et de la^'&îpe pi'^dtep en arrière trnr la 
^aucke. L'arméo française poûivail; aloits ptiendire 
une • position Clique die gauofae à dr^riHe / ^ntrq 
OoutoontetPianohenoît.' ]Jn conp de eoUier vir 
^Uremdè^t nous rendre ms^tre de Gôusnont^ 
et en "biénhé 'I3éinp6r.ëtepédb»r las Angki6> d'in^- 
qnîéter te' mois^mràft 'rétrograde du- 1^* corps. 
Le champ dè4Mitaill& entre Goamont et JPkncher 
nbît ëtàit assez resserré ^oar pouvoir être d^endu 
sur tous lèS' poin^. L'oconpation de Planchenoit 
couvrait notre 'droite; Celle de Gonmont avait un 
douMe avantage : d'abord elte -menaçait la route 
^e Nivelle» el: empêchait Wellington de dégarnir 
"son aile dri^e, ensuite elle rendait dangereux 
tous les mouvemens qu'il aurait voulu faire faire , 
an centre et â la gauche de son armée, vers la 
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ncmtioffrai^rt uufmntjdi'ai^iaiix o^ojam^i^î^^ 
taqUe^ qui seraient w&ites pisemlne ms o^^uneiifieafi 
eA éciiarpei. Daiis.Q6tte poiitJon;ll-4toît faei}^.<4e 
gagner la umt et d'^u profiter pout.seii'qtiKer 
demère Gen^^pd^ et l'y xétimri «u corps > 4$ 
CrPouchjt./I^eJbut de la^iguerre i^kQsmOi.euJtter- 
pviae> âQ> Belgique ly :ét^it. à l^ yaémXé ipanqué., 
mois rmonée étmt 'smi^^^ «jt iliét^it popgjjble.dl^ 
fiiHiTë le secMmd iiek. tvom plans 4q campagne 
«ijtve lesqub^k • a|irait . balancé JX£ippli4ia:i«.. 'Fjoyi^ft 

liy* I^'chiq)* iw, • . '- . »>••!• 

Napoléon parnft<.un instant nisa détr^rmim^ .à 
âuiwe<oe dernier parti. 'L'prdre:fut donné au 
oond;e d'Erlon de se préparer 4 retires m soa aiv 
tiUerie et à dégager .ses tronpos de ractionw Qu^ 
fut ie mnti£ qui le décidli pen a^èo. à cib^ng^r 
de détetminatÎQn?, II parait que^ la <»rtitude^qpm 
le maréckal Groucky ne pouvait pas nanquttr 
d^arriTer par Saint^Lamla^ert ^ et le déw d'abréger 
la durée .de la 'guerre* par nn coup décisiC^ TeiKir. 
pwtèrent. Pc^-étre estt- il vmi qu'il se laissa qn^ 
traîner par l'assurance, que^ Lui dcmnèrent quislr- 
queSt personnes qui étaient .ilws^ près 4c lui, que 
le centre de. la positioa angliâse seraft:ii>dubîtar 
blement enfoncé , avant que les. Prussiens ne 
soient en mesure de l'empêchier- QMoi qu'il en 
soit , il se décida à courir les chances d'une . at- 
taque de flanc, pendant qu'il redoublarait d'ef- 
forts sur le front. Le 6* corps reçut Tordre 4? 
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wB'^ftàsciBXk^à09BxA de^RvDoifjiH prit position à 
l^gauftheée P4an<^iioit' (^«) i se «trouYluit< ainsi 
eii>|iofmeo6' derrière le i'^ corpSi Les deux dixii-^ 
gienà du 00rps46 BAio^, qui arailÉat dtiblKuché 
âi}*>b4^is de Paris , se déployèreiil%t irerS'CittH| 
beured, à la hautenir de 'FricNt^ont (aS^y h. 
tS^'à droite 5 la 16* àg$iu<lie, et la càyalerie su]^ 
les ailes ;■ la* j^tts grande partie cependant à faiH- 
cke ; «m> 'régiment de hosrswdS' fut détaobé t«ni 
Mwansort peur eouviir l^iie^ganiche (24) • QiÉel-* 
qœs batailftHUi du- 6^ berpi , pousséa en a<¥ant 
pour appuyer la cavalerie , formèrent deyani 
Femiemi ut^e ligne de tiraiBeurs; Des charges de 
eavalerie eurent Hèu, entre celle des Prussiens et 
}m dà^risioBS Domont et ^nb^wick , avec des «uc^ 
eè9 vatiéSi Le combat se soutint quelque ten^ps 
prosqfie stationoaire'; Biucher^ eontent d'avoir 
SÈmo^icé eon arrivée* à ^ Weflitkgtons par le faruil: 
dueaMNa, aQ:endatt qise' les ^eux autres* dèvi-4 
dieoda de 'Bulow eussent passé le. faois^ Il fit' c^ 
pendant,' A sa drcHte, occupm:* Smohain (a5) ^ 
dont les troupes, de la brigade bollandaiseï dq 
WTeimar, fuv^^t chi^sée», parerrteur, àiCpupside 
fusil (*); àsa gauche, il yeta^deifix batatlion^ 
dans le petit bois de Hanotelet (-26). ' / ^ 



'.< . 



(*) Une lettre <ki prince de Weîmar h son père nous dît que les 
Prussiens prîtént ces troupes pour des Français , qaoiqu^eHcs eussent le 
cœur bien allemand. C'était le même régiment de JVassau qai avait 
déserté en 1814» devant Bayonnc , et qui se trourait alors au service 
de Hollande. 
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Eh même temps que le &" corps se partait sur 
la droite, Napoléon avait ordonné au mwéehal 
Ney de se maintenir à la Haye** Sainte, de son*-- 
tenir ce poste, et de faire attaquer par une dfr*- 
TÎsion les fermes de Papelotte et de la Haye. 
La division Durutte y fut dirigée (27). Le ma- 
réchal Nefv ne devait faire aucun mouvement of- 
-fensif , avant que l'attaque de Bùlow n!ait pris un 
caractère décidé. Vers cinq heures , le duc de 
Wellington fit porter la division Clinton (17) en 
avant, en seconde ligtie>de la division Alten (k_^ 
l, m}^ qui avait beaucoup soufSert. A Taide de 
ce renfort , les Anglais tentèi*ent une attaque sur 
la Haye-*Sainte. Ils furent vigoureusement re- 
poussés par notre infanterie, et une charge des 
cuirassiers acheva de culbuter les brigades en^ 
nemies qui s'étaient portées en avant. Les cui- 
rassiers de Milhaud et la cavalerie légère de la 
garde, s'élancèrent sur' le platéaaaux deux côlés 
de la route; un bataillon hanovrien fut taillé ea 
pièces dans la seconde ligne , et la charge fut 
poussée au travers des carrés^ dont la plupart 
furent entamés. Les deux brigades de '^uche de 
la division Alten se replièrent sur U division 
Clinton , qui se trouva engagée cil0**méme. Na- 
poléon , voyant en ce moment le plateau couvert 
par la cavalerie de notre droite, craignit pour 
elle l'effet du feu meurtrier auquel elle se trou- 
vait exposée, et d'une charge de la part de l'en- 
nemi. Une déroute de cette cavalerie aurait pu 
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dès-Iors entrdiiier la perte de la bataille.. Il or^ 
dauia au comte.de Valmy dcise porter en ayant, 
avec sùa c<M*ps, pour la soutemr. Les deux divi- 
sions accourur^it au galop. La cavalerie de ré^ 
serve de la garde suivit oe mouvement , sans en 
avoir cependant reçu l'ordre. Dans le moment 
où ces divisions arrivèrent sur le plateau , la ca- 
valerie anglaise et hollandatse venait d'arrêter la. 
eharge des cuirassiers de Milhaud, et de l^s forcer 
de se replier à côté du premier corps. Ce der- 
nier se . trouvait cependant engagé sur toute sa 
ligne (â8), et son feu, bien nourri, portait le 
ravage dans les rangs ennemis; sa gauche était 
maîtresse de la Haye*-Sainte, et repoussait de là 
une nouvelle tentative que fit TennemÂ pour s'em- 
para: de ce poste {*). 

L'arrivée des deux divisions du. comte de YaK 
my, et de celle du général (xuyot, ranima le 
eombat; la cavalerie enneinie fut repoussée à 
son tour;, et la nôtre couronna de nouveau le 
plateau.^ Là s'alluma un combat dont il n'y a 
peut-^re . pas d'exemple dans l'histoire , tant à 
cause de son acharnement^ que de la disposition 
des troupes. Les régimens ennemis étaient for- 
més en. carrés , q^ f ur^it attaqués tpur à tour 

{*) Un des ntmiancieri anglais dont noua aroi» <l|:j& parlé, plaça ici 
l^arenture mej:Tei|lci)^c du colonel Halkett, commandant une brigade 
de la division Clinton, qui se porta seul sur une colonne française, et 
fit prisonnier le général qui- était a sa tête. Nous 4a r^TerroiUi k un 
mélodcaioc pour orner le Mt da eapitûn» 
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et ea^totii^ sesm |>ai> nott^ carfraleiie. Au miliGtt 
dt de9 e€ÉPrés, f tirent fôUrtues et rebues plusieurs 
dbargeS'des escadtouB fr^smçàis, hoUàndaiget an*^ 
ghiis, souvent ent^eiôêléss Dès que notre cata*-^ 
ferîesf'éloîjgïiaitd'UflcÊtfré ennemi, pbUr se re-" 
mei:tk»e eh ligué', il se déployait pour recômmencei* 
sou feu; s*app^roehâ*t-elte de nouveau^ le carré 
se :i^efoniiftft* De temps' à autre une charge heu-' 
reus^ «iDiia'màit un carré; trois même ftibent en-> 
fdiieés et détruits. La brigade du général Hal- 
kfett (m) wçut à elle seule on2« charges? lé cartrér 
du 69* régiment angiaîs fut taillé en ;|^ièceiy, et 
le»ideux tiers des autres couchés par terre. Cfe 
combat effrayant dura, dans le même état, jus- 
qu'à sept heuFes du soir. Le duc de Wellihgton , 
le prince d'Orange cft lord Uxbi*idgfe i au milieu 
de cette mêlée , obligés de «'enfermer eux-mênàés 
à chaque instailt, dans im carré, né pouvaient 
qu^eneourager leurs ft:^ttpes â tenir fermé , mal- 
gré l€^ors pertes énormes ; il n'était pas possible 
de faire aificune disposition : Un déplbiement 
augraitentrahié la déroute de l'armée: Jamais la 
situation d'un général n'avait été plus critique y 
que ne Tétait einée moment celle du due de 
WélKiigton. Il était tertips qUé lé' secours des 
Prussiens vînt l'en tirer. Ne pouvant pas , pen- 
dant que la cavalerie française était tout contre 
ses lignes, atteignant partout par des charges 
sans relâche, faire un mouvement ni en avant 
ni arrière, la fermetéVou, disons mieux, rim- 



itioMAté était )te seul mofm ^f^t qm-hiife»^ 
t^.. I}^ allait «apporter tqud oe^ c^bt^çs $ dami i'es« 
poir qu'il lui reatecait empota quelques, faominea 
dçhout à l'i^ivée des Prus^iaw. Tout» .ses nè- 
seryes étfjlçul: eogagéea , roémei la dîvîsloa Chassé, 
qui avait été obligée d'entrer etk ligne» La.dm*^ 
siou Picton^ foudroyée par l'artiUerie du premier- 
corp^ y voyaif ses. carrés se fondre et dispavMire' 
Fim apriès» l'a^vtre. Ou vinÇ dire à WeUiB^<»y ; 
vers, fept, Impures !» que cette division nf avait phis 
que quatre ,çenJI? hommes dans les rangs 2 « Il 
<|aut q^'Us restent en place )usqu'au dernier^ 
« liomp^ie^y », fut la seule réponse qu'il pût Ibur : 
do)^Qer< La division Âlten était épwaée des ef^^* 
forts qu'çJte/ avait à soutenir. Le génà^al Yan-) 
Merlen était tué, avec les conunandans de br^a^e ' 
Omptedaqt Duplat; leagé^^érauK Alten, Cc^kert, 
Kempt, Paclç, Halkett, Adam$, Doernbarg, By-* 
lai^dt 9 blessés* Les batteries de la première ligne 
étaient réduites au silence; celles de la seconde^ ^ 
à cliçique instant abandos^é^ pou^ sauver leis ca«. 
nonniers c^ins les casr^s. Ce fut dans ce moment' . 
terrible que lapgpisstç. de sa position ^ et. la dfiut* 
leur d'un carnage pareil lui, arracha des^arvnes^^ 
et cette exclamation du désespoir « : « Il faut ett^» . 
« core quelques heures pomi tailler en .pièoesi 1 
«^ces braves geps» Plut au ciel que la nwt: ovl 
« les Prussiens arrivasseiit; avant ! ^^tès de quinze 
mille hommes de r^Qàaaii^ ^nglo-rbatava étaieiit; : 
tués ou blessés; un tgra^ no^^f:^ d'éutri^:a>'é- . 
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tait employé à transporter fes blessés, et uxibi^n 
plus grand nombre avait quitté ks rang^, en- 
traîné par la frayeur. Dès la première attaque 
du 1 *" corps , tous les l;^agages qui étaient sur la 
route de Bruxelles, s'étaient enfuis à vau-de-route , 
à travers la forêt de Soigne, La terrible attaque 
des deux corps de cavalerie y jeta les fuyards 
des troupes combattantes. La grande route et 
les chemins latéraux présentaient Tiipage du pAus 
afireux désordre ; couverte des décombres de voi- 
tures brisées , elle était encore obstruée d'homines 
de toutes armes, blessés ou non, qui allèrent 
porter Fépouvante à Bruxelles et jusqu'à Anvers. 
A sept heures du soir, il/ restait à peine ^u duc 
de Wellington trente mille homjpes dans les 
rangs. Lui-même comptait alprs si peu sur la 
victoire, qu'il ordonna, de faire rétrograder sur 
Anvers la batterie de dix-huit , qui devait joindre 
son armée , et qui avait déjà dépassé Maline^» L^s 
fuyards, qui encombraient cette route, jetèrent 
le désordre d^ns le convoi, et une partie des 
pièces fut jetée dans le canal. Qu'il nous spit 
permis de i^aadre honunage à la valeur des di- 
visions de cavalerie française, qui soutinrent une 
aussi brillante lutte ^ pendant, ces é^nx sanglante» 
heures. Atteintes de toutes parts par le feu d^s 
bataillons ennemis ^ au milieu desquels elles pror 
menaient la terreur et la mort , elles ne t e rebu* 
tèreot pa» un insfant de la. continuité de leurs 
efforts , ni des pertes uondptr^use^ qu'elles firent. 



/ 
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Cependant Bûlow avait continué son mouye*- 
ment en ayant, dès que les i3* et i4* divisions 
de son corps furent à sa portée, et, poussant de- 
vant lui la ligne de nos tirailleurs et notre cava- 
lerie légère , avait abordé le 6* corps. Le combat 
s engagea et se soutint de pied ferme; même 
une charge de notre cavalerie repoussa celle de 
Tennemi devant Planchenoit. Vers cinq heures 
et demie, les i3' et i4' divisions prussiennes 
ayant rejoint , Bûlôw déploya tout son corps 
sur deux lignes (29) par divisions; la iS" et la 
1 3* à droite , là 1 6* et la 1 4** à gauche. Il débor- 
dait ainsi le 6** corps , et le comte de Lobeau se 
vit obligé, pour couvrir sa droite, de faire oc- 
cuper Planchenoit. Le général BûloW, de son 
côté, fit alors former en colonnes d'attaqué la 
i6' division, et la porta sur Planchenoit, qu'il 
fit attaquer pai* six bataillons. Le faible déta- 
chement du 6* corps , qûf défendait ce village , 
soutint le choc avec la plus grande valeur, et 
Fennemi ne put s^emparer que des maisons avan- 
cées; ses efforts échouèrent à l'attaque du ci- 
metière. L'empereur Napoléon, attentif â ce qui 
se passait à sa droite , avait aperdu le déploie- 
ment de Bûlôw; il avait «ur-le-champ envoyé 
la division Duhesme (jeune garde), «vec deux 
bataillons de la moyenne garde et une batterie 
de douze de la réserve , pour prolonger la ligne 
du 6* corps. Là tête dé ,1a. colonne de la jeune 
garde porta sur Platnchcnoit et en chasea le»* 

IV. 4 
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nemi; la division prit position à la droite du 
6* corps (5p). Une nouvelle attaque des Prus- 
siens replia encore nos troupes jusqu'au cime- 
tière; mais cette seconde attaque fut de nou- 
veau repoussée. L'ennemi , chassé de Planchenoît 
avec une grande perte, fut obligé de reculer 
dans sa position. Dans ce moment , la division 
Durutte venait d'emporter successivement Pape- 
lotte, la Haye et Smohain (5i). Bûlow, débordé 
par sa droite, se crut obligé de retirer sa gauche, 
qui pouvait être compromise , et de la remettre 
en ligne avec la droite. Il était alors six heures 
et demie. 

Le mouvement rétrograde de Bûlow, était la 
preuve certaine que les Prussiens n'avaient plus 
de nouvelles troupes à engager sur ce point. 
Tranquillisé pour le moment de ce côté , Napo- 
léon songea à porter le coup décisif au centre 
de l'ai'mée anglaise. Bûlow était contenu , Wel- 
lington avait toutes ses réserves en ligne, et se 
soutenait à peine ; il n'y avait donc aucun dan- 
ger à faire avancer la garde, qui présentait encore 
une réserve de huit miljie hommes d'élite. L'em-^ 
pereiur Napoléon formait la garde en colonnes 
vers sept heures , lorsqu'on entendit sur la droite 
s'approcher le canon du corps de Grouchy ; c'é- 
tait le moment où il commençait enfin à passer 
la Dyle à Limale. L'interruption momentanée du 
combat avec Bûlow, £|ui alors était presque in- 
signifiant, permit dans ! cet instant d'entendre 
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mieux la canonnade , qui durait depuis dnq heu- 
res. Napoléon put et dut même croire que le 
maréchal Grouchy était parvenu à arrêtes la ma- 
jeure partie de Farmée prusâeuna . Mais préci- 
sément eu même temps, le duc de .Wellington 
recevait Tayis que le corps de Ziethen débour 
chait d'Ohain ; il fit circuler cette «nouvelle dans 
les iran^ , et le ooura^ presque éteint de ses 
troupes se ranima; il prescrivit aux brigades Yan-^ 
delenr (gg) et Vivian (hh)^ aussitôt que les prer 
tnîéres troupes de Ziethen seraient à leur hau- 
teur, de.se porter au centre, et il ordonna à la 
brigade Mitchell ( 1 8) et à la cavalerie de Bruns- 
wick (t)^ d'attaquer lel>oi8 de Goumont.. 

Notre cavalerie , qui était sur le plateau de la 
Haye-Sainte, où elle se soutenait) encore, ayant 
forcé rinfanterie ennemie à descendre Je revers 
opposé, vit également, vers sept heures, le ccorps 
de Ziethen qui avait dépassé le bois d'0ham,(3^) , 
et les brigades de cavalerie anglaise qui revenaient 
à elle. Un moment d'hésitation 1^ saisit,. et.il fut 
facile d'apercevoir du flottement. Napoléon,; 
pour aller au-devant d'une crise qui pouvait de* 
venir fatale , se porta rapidement avec quatre ba- 
taillons de la moyenne garde et quatre batteries ,1 
en arrière de la Haye-^Sainte (z) ; les quatre ba- 
taillcms formés en colonnes d'attaque , passèrent 
à la gauche (53) ; les huit bataillons de la vieille 
garde devaient suivre ; le comte Reille reçut l'or- 
dre de former son corps en colonnes , à côté du 



5â LIVRE II. 

bois de GoumiMit ,. at dk marcher ea ayant. Le 
générai Làbédoyèase fut envoyé dans les rangs 
du i""' corps, pù9X annoncer l'approche du. ma- 
réchal Grouchy, afin «de relever le moral du sol- 
dat. Gè fut alfxrs qu'il rencontra trois bataillons 
du 1*' corps, qui se retiraient^ sur Tordre . d'iw 
chef, et, disaitH>n, d'iaftrès cwx de 1 -empereur. 
Labédoyère les fit retourner en ligne-, ai^z pro- 
bablement sans leur cbef. • Napoléon do^n^ au 
maréchal Ney le coomunandement deS' quatre ba- 
taillons de moyenne garde (33) , .et lui dpffix^ Tpr- 
drede maintenir la position du plateau* ,lln peu 
après , les huit bataillcms de la vieille garde ajxh- 
vèrent, et furent placés ^^ arrière du ravin (34)9 
en trois brigades. Les deux premières, formées 
d'un bataillon en bataille et deux eu colonnes sur 
les finies, en première ligne et à distance de ba- 
taitton ; la troisième en réserve ; rartillerle dans 
les intervalles. Les quatre bataillons de la moyenne 
garde , le général Priant à leur tête , se mettent 
en mouvement; Napoléon leur montre, du doigt 
les lignes éclaircies de l'ennemi; «Voilà le chemin 
de Bruxelles ,» leur dit-il. Le cri de i Vive l'Empe- 
reur fat leur réponse. Ik arrivèrent sur le pla- 
teau (35) , et Napoléon mettant pied à terre , se 
rendit aux batteries de la Haye-Sainte ^ pour les 
diriger. Le comte Aeille, débouchant par la droite 
de Goumont (36) , abordo également la ligne en- 
nemie. Wellington, de son côté, se hâte de ren- 
forcer le cetitre , que menace cette double atta- 
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que. La division de Brunswick reçoit Tordre de 
quitter sa position (5), et d'appuyer à gauche. 
La brigade Ditmers reçoit' celui de s'avancer de 
sa sëcoside position (a) s pour remplacer les trou- 
pes de Brunswick et soutenir la brigade Mitohell ^ 
dans son attaque sur le bois de Goumont. 

Cependant les quatre bataillons de la moyenne 
garde avaient encore forcé la • ligne ennemie , 
qui leur était opposée, à un • mouvement rétro-* 
grade ; le combat s'était rallumé avec une^nou-* 
veHe vigueur, devant le front du i*' corps; le a? 
était également engagé. Le duc de Wellington 
opposa alors aux bataillons de la garde , la divi- 
sion de Brunsvnck, qui venait d'arriver de sa 
droite ; cette division ; fut culbutée. Le prince 
d'Orange essaya d'arrêter la colonne formidable 
qui s'avançait toujours, en se jetant au-devant 
d'elle , avec un bataillon de la brigade de Nassau ; 
il fut blessé et le bataillon dispersé. Enfin Wel* 
lington , ayant porté en avant la brigade d'Aur 
bremé (19)9 les Brunswickois se rallièrent à elle, 
et ces deux corps réunis parvinrent à arrêter les 
bataillons de la gardé et à les faire rétrograder 
un moment. Ces braves troupes revinrent plu- 
sieurs fois à la charge , sans parvenir à enfoncer 
les quatorze bataillons qui leur étaient opposés; 
le feu terrible des batteries de la seconde ligne, 
que Wellington avait fait avancer, éclaircissait 
leurs rangs ; le général Michel était tué ; les gé- 
néraux Priant et Cambrone étaient blessés; Iç 
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maréchal Ney, toujours à leur tête , iavaît été dé- 
monté ; mais elles se maintinrent sur le plateau, 
et la cavalerie s'y soutint avec elles (*). 

A huit heures, le général Durutte, entière- 
ment maître de Papelotte , la Haye , et Smohain , 
se trouvait sur le plateau à la gauche de Pape- 
lotte (37 j ; il avait même repoussé une charge 
de cavalerie de la brigade Vandeleur, qui avait 
essayé de Tentamer. Dans ce moment, le corp» 
de Ziethen se déploya à la gauche de Farmée an- 
glaise, une batterie de trente-deux pièces sur 
son front (58). La division Steinmetz , avec la 
cavalerie, se portèrent sur la Haye, et empor- 
tèrent ce poste. Papelotte fut repris presque en 
même temps 5 par les autres divisions de Ziethen- 
La division Durutte, poussée devant le corps 
prussien qui se dirigeait vers la Belle- Alliance , 
découvrit la droite des autres divisions du i" 
corps , et les força également à un mouvement 
rétrograde. Dans cet instant critique , Napoléon 
se vit t>bligé de disposer des huit bataillons de 



(^) Un des Anglais qui ont écrit sur cette journée (^Bain a detaiiecl 
accountf etc., page iSq) cite une anecdote que nous rapportons pour 
en conserrer les expressions, qui font honneur à Timpartialité de celui 
qui les a trace'cs. « Dans un de ces monvemens re'trogrades , un officier 
« français , le cœur navre du dommage que Fartillerie anglaise causait 
« aux bataillons de la garde, chaque fois qu'ils s'éloignaient, saisit un 
a fusil, et, se plaçant près d'une batterie anglaise, ne cessa de faire feu 
« tant qu'il vécut. Il succomba sous le coup d'un chasseur de Bruns- 
tc wick j mais il sauva la vie h beaucoup des siens. Le nom de ce héros 
*f nous est inconnu Paix à ses cendres ! » 
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la vieille garde , qui allaient se porter sur le pla- 
teau, où il n'y a pas de doute qu'ils auraient 
enfoncé la ligne anglaise, qu'aucune réserve ne 
pouvait plus soutenir. Une dernière attaque de 
la division de Brunswick et de la brigade d'An- 
bremé , avait été reçue par les bataillons de la 
moyenne garde, sur la pointe de leurs baïon- 
nettes et avait échoué. Mais la retraite forcée de 
la droite du i " corps , rendait un appui néces- 
saire de ce côté. La vieille garde passa à droite 
de la grande route , et forma une ligne de car- 
rés (39), derrière laquelle le i*' corps pouvait 
se remettre en bataille. 

Alors les brigades de cavalerie anglaise de Yan- 
deleur et Vivian , devenues disponibles par 
l'arrivée des Prussiens, étaient arrivées vers le 
centre des Anglais. Le duc de Wellington les fit 
déboucher entre la Haye-Sainte et le corps du 
comte Reille (4o). Cette cavalerie, au lieu de se 
porter sur les carrés de la vieille garde, les 
tourna, pour atteindre notre extrême droite en 
retraite. Napoléon , dont toute la cavalerie était en- 
gagée sur le plateau , n'avait de disponible que 
les quatre escadrons de service qui étaient auprès 
de lui (z). Il les envoya au-devant de la cava- 
lerie ennemie ; la disproportion était trop grande 
et ils furent culbutés. Dès ce moment tout rallie- 
ment devint impossible. Les troupes qui étaient 
sur le plateau , voyant la retraite du 1 •' corps et 
le feu des carrés (Sg), se mirent également en re- 
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traite. Wellington alors fit faire un mouTement 
de ligae en ayant à . soa armée. Le reste des ba- 
taillons . de la moyeiQAe garde soutint quelque 
tenpips la retraite nn carrés, mais ils furent bientôt 
obliges de.sttccomber sous le nombre. Lesicavrés 
de la vieille garde, disputantle tei*rain.pied à pied, 
luttèrent long-temps contre les masses de cava- 
lerie et d'inJEanterie de lennemi^ Enfin ces valeu- 
r^|A^es cohvçrtes, les triairea de l'armée française^ 
ainsi que les ont nommées nos ennemis mè- 
me^ (*), désorganisées par les fuyards, oppri* 
mées j>ar le choc d'une armée entière , succom- 
bèrent sur les hauteurs de la Belle -Alliance, 
sans avoir été vaincues. 

Napoléon, après la défaite de ses escadrons 
de service, s'était porté à la gauche et en avant 
de Rossome , où était encore un régiment de la 
moyenne garde et deux batteries , afin d'essayer 
de rallier son armée, sur les hauteurs de la Mai- 
son-du-Roi. La division légère du général Pire, 
fut envoyée vers Genappe pour arrêter, s'il se 
pouvait , les fuyards. Cette dernière ressource al- 
lait bientôt être enlevée. Vers sept heures et de- 
mie, les 5% 6" et 8" divisions du corps de Pirch i , 

avaient joint celui de Bûlow (4i ) • ^^ 7* ^"^^^^ 
été dirigée sur les hauteurs de Maransart (42). 
Bûlow , dont la gauche venait encore d'éprouver 
un échec par une charge des divisions Domont 

{*) Jouinal Militaire autrichien , 1819, 7' cahier, page 49- 
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et Suberwtek, reprit l'offensive. Les i4* et i6* di- 
yisioHS de son corps , et }a 5* de celui de Pirch 1 , 
se portèrent sur Planchenoit. Une colonne de 
dix^uit bataillons attaqua le village, qui fut dé-^ 
fend« avec la plus grande valeur. Enfin, à l'en- 
trée de b nuit , il fut emporté, et It prince Guil- 
laume dâ' Prusse, débouchant avec sa cavalerie, 
seidirîgea sur la Maison-du-Roi et la route de 
Cbarleroi. Dans ce moment , la cavalerie anglaise 
arrivait sur les deux bataillons de la moyenne 
garde 5 qm s^étaôent avancés au delà de Ros~ 
some (43). Napoléon ordonna au général 6our- 
gaud ide faire tirer sur lennemi la batterie qui 
se trouvait là , afin d'essayer de l'arrêter : ce fu- 
rent les derniers coups de canon; un d'eux fra- 
cassa une jambe à lord Uxbridge. Les deux ba- 
taillons de la garde se formèrent en carrés, et 
Napoléon, voyant que la perte de Planchenoit 
venait d'ôter le dernier espoir de ralliement, al- 
lait se renfermer dans l'un des deux, lorsque le 
maréchal Soult le força à se retirer du champ 
de bataille {*). Ces deux derniers bataillons fu- 
rent bientôt désorganisés par l'ennemi et par la 
masse des fuyards. Le 1 •' corps était en déroute 
depuis la Belle-Alliance ; le 2* corps qui s'était 
retiré en assez bon ordre, jusque près du bois 
de Gallois, fut dissous peu après. La nuit aug- 



(^) ^h! Sire, les ennemis sont déjà assez heureux , lui dit-il en 
rentninaiit. 
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mentait encore le désordre , que Toccupation de 
la grande route par les Prussiens porta à son 
comble. Tous les liens de Tordre et de la disci- 
pline étaient rompus , et tout ce que pouvaient 
faire les chefs , était de se porter rapidement sur 
la Sambre , afin de tâcher de réorganiser Farmée. 

La jonction des deux armées ennemies se fit 
à la Belle-Alliance , où Blûcher et Wellington se 
rencontrèrent à neuf heures du soir. Là, il fut 
décidé que Farmée anglaise, épuisée, resterait sur 
le champ de bataille; que le corps de Bûlow, 
soutenu par celui de Ziethen, suivrait larmée 
française ; et que celui de Pirch i se porterait 
sur la Dyle à Moustier, pour couper le maréchal 
Grouchy. Toutes les colonnes désorganisées de 
Farmée française se dirigèrent sur Genappe. Na- 
poléon s'y arrêta quelques instans, pour es- 
sayer de remettre l'ordre; mais il n'y avait plus 
moyen d'y parvenir. Les corps étaient tellement 
confondus, qu'il n'aurait pas été possible que 
chacun retrouvât ses drapeaux, quand même 
l'obscurité n'y aurait pas mis obstacle. La route 
était obstruée d'hommes, de chevaux et de 
voitures , marchant ou renversées ; dans les rues 
de ce bourg , on trouva même quelques voitures 
fixées entre elles par les chaînes d'enrayage , après 
avoir été abandonnées. • 

Vers onze heures du soir , la cavalerie du corps 
de Bûlow arriva à Genappe , et y fit encore quel- 
ques prisonniers. Elle y trouva également le reste 
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du matériel de 1 armée, que rencombrement 
avait fait abaudomier , et les équipages du quar- 
tier impérial {"). Cette cavalerie poussa la même 
nuit jusqua Quatre-Bras, et Bûlow arriva le 19 
au matin à Mellet. 

Notre perte, dans cette funeste journée, s'éleva 
à vingt-cinq mille hommes , savoir : 

Tues ou blesses • i8y5oo 

Prisonniers 7,008 



a5,5o8. 



Nous perdîmes tout le malcriel d arlillorio qui 



{*) C'est là que fut prise la Toiture de l'empereur Napole'on , sur la- 
quelle la jactance anglaise et prussienne a fait tant de contes. Cette 
voiture, promenée de contrée en contrée par le major prussien qui 
Payait prise au milieu des équipages abandonnés, arriva enfin à Lon- 
dres lorsque Tanteur y était. Le major , par une spéculaUon qui lui fut 
assez lucrative , ima^na de tirer parti de Tivresse oii le ministère anglais 
endormait la populace, pour détomner le souvenir des pertes d'hommes 
faites à Waterloo. La voiture fut exposée en public , et les badauds du 
pays obtinrent, moyennant un schelling, la peimission d*y entrer par 
une portière et de sortir par l'autre, sans avoir peur de l'honune qu'elle 
avait contenu, ce qui leur paraissait un bonheur inexprimable. Bien 
de l'argent fut gagné par ce moyen j mais nous pouvons douter qu'on 
trouvât , dans notre vieille armée , un officier supérieur qui voulût 
Élire le métier de saltimbanque, avec une voiture trouvée sur la route. 
Vint ensuite l'exposition fameuse dont parle le général Berton (page 78). 
Si elle a excité son indignation, elle n'a excité que le mépris de l'au* 
tcur, qui était sur les lieux et qui sait ce qu'on y faisait voir. Nous ne 
parlerons pas de la garde-robe impériale , de celle du champ-de-mai , et 
de celle de Marie-T^uise ; certain rapport fait , peu de temps après > 
sur la sit)iation de l'Europe, fait voir jusqu'où peut aller dans ce pays 
l'impudence des charlatans et la stupidité des badauds. Voici en quoi 
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avait été employé à Waterloo , moins vingt-sept 
canons qui repassèrent la Sambre, c'est-à-dire, 
deux cent vingt-sept bouches à feyi. Les généraux 
Devaux, et Michel furent tués. Les généraux 
comte de Lobau, Duhesme' (*), Compans et 
Cambrone furent faits prisonniers. 

Les ennemis perdirent aussi vingt**cinq mille 
hommes, d'après le tableau suivant, extrait des 
rapports officiels. 

Anglais, légion allemande, et UanOTnens 11^678 

Hollandais. 3,547 

Bruns-wick 1,000 

Nassau i,ooQ 

C !«'' corps 817 \ 

Prussiens. • • •< a' corps Bag \ 7>4^4 

( 4« corps 6,808 ) 

Les généraux Picton, Ponsonby, Van-Merlen^ 
les commandans de brigade, Duplat, Ompteda^ 
Schwerin et Lettov^ et le colonel Heinemann^ 
qui à la fm de Faction commandait la division 
de Brunswick , furent tués. Le géniaux prince 

consistait IVxposîtîon : 1 ® des babillemens fort maussadement brodes à 
Londres ^ et inptUés sur Paifiche ; 1** an6 caisse d'armes dé Versailles, 
donnée au géne'ral en chef Bonaparte par le Directoire > 9cliei«'^ ^ P^s , 
et devenue turcjue k Londres; 3^ une collection de vieilles bottes , de 
vieux chapeaux, de boulets, d'obus, de cuirasses, etc., venus en 
partie de Waterloo , en partie de la boutique des fripit^ri*.' 

(*) Le 19 au matin, àGenappe, le général Duheime ftt massacre 
de sang-froid par les hussards de Bruttswick , en présence de son es* 
corte prussienne, qui trouva la chose toute naturelle, et conforme à 
sa manière de voir. Combien de nos blessés sur le champ de Wa- 
terloo , ii*<mt-ils pas été égorfé» par les Pnmiens ? 
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d'Orange , lord Uxbridge , Âlten , CoUaert , Gooke , 
Bames, Kempt, Halkett, Adams, Doernberg, 
Fack , Sylandt , et le colonel Olfermann , com- 
mandantja division de Brunswick , furent blessés. 
Nouft ^TeiMHis. de donner le récit fidèle de la ba- 
taille du \8 juin> à laquelle- uou^ allons donné 
le mMBiéuMont^Saint-J^anj point stratégique, 
de roccupation duquel dépendait le succès de 
la journée; les Prussiens layaient nommée Belle- 
alliance ^ parce que c'est là qu'elle fut décidée; 
Fusagea prévalu de l'appeler bataille de WaiertoOs 
parce que le duc de WeUington . avait passé la 
nuit dans ce village : il fallait bien que l'histoire 
conservât le nom de l'endroit où le héros de. la 
GrandcrQretagne avait couché. Ce récit est en 
entier thré des documens et des relations auth^a- 
tiqueÉ , fournis par nos ennemis mêmes ; . nous y 
ayons ^outé les circonstances de. détail , que nous 
ayons pu recueSlir dans notre armée , et que nous 
«mt fournies les généraux Gourgaud et Berton. 
Tous ces matériaux ont été pesés dans la niême 
balance, et leur opïncidence sur les faits prin* 
cipaux, nous a permis de les employer tous. 
Nous avons cru devoir entrer dans un détail 
qu'on trouvera peut-être trop circonstancié et 
trop minutieux^ Plusieurs motifs nous y ont dé- 
cidé. D'abord l'importance de cette journée , qui 
a eu une si grande influence sur nos destinées , 
et qu'on a si mal à propos voulu comparer à 
celle d'Azincourt. Dans cette derni^, laprésomp- 
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tion , i'inconduite et rindiscipiitiè de la gendar- 
merie française, ont seules causé la perte de lïn- 
fanterie : à Waterioo , nous avons duccopibé sous 
le nombre. Le second motif a été cdui d'assigner 
les véritables causes des désastres de notre armée. 
Pour cela^ il fallait , non-seulement classer exacte- 
ment et par ordre toUB les Inoùv^tnens et tous les 
événemens de là bataille , mais mëiBje assigner 
rheure où ils avaient ^ eu lieu; Xes résultats de là 
journée du 1 8 juin ont, juscfu'icî , servide giide 
unique aux écrivains ennemis^ pour distriboeir 
le blâme aux uns, et donner un développement 
fantasmagorique' à queliques* réputations. Ce n'est 
pas toujours la sottise qui juige d'aprèé lés événe-» 
mens; l'amour -propre et. l'esprit; de .parti s'en 
emparent souvent à leur profit uYvài eé l'autre 
est arrivé dans ce cas. Il lest donc ' enfiôi ^ temps 
q^è le flambeau de- la vérité vimme se placer, à 
côté des principaux acteurs dé eë drame sanglant^ 
et éclaire le rôle de chacun ; les faits doiveiKt séub 
décider de la portion de mérite qui leur revient .: 
eux seuls nous » serviront de 'guide; i . . . ' 1 1 i 
Jusqu'ici on parait assez .généraknfeent avoir 
suivi les erremens du vulgaire, pour juger fe 
bataille de Waterloo. L'armée française a été 
battue, donc elle a été mal commandée; voilà 
ce qu'on peut lire dans vingt amplifications 
auxquelles on a donné le nom de rdations véri- 
diques, impariiales , etc. Si l'on avait osé dire 
qu'elle avait manqué de valeur,' on Taurait fait; 
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mats un reste de pudeur a empêché c^le accu* 
sation. Nous n'y répondrons donc. pas, et nous 
nous contenta[*ons d'examiner cette batcdlle sous 
le rapport stratégique. Cet examen est d'autant 
plus nécessaire , que là création de tant de répu- 
tations européennes, sorties tout â coup, pour 
ainsi dire, par le trou ^ du souffleur, nods offire 
un pendant de l'illustration - du très-médiocre 
Guillaume III, tentée pour «offusquer c^lle de 
Louis XIY. La seule différence qu'il y- ait* entre 
les deux époques , est qu'alors les coalisés se con- 
tentèrent d'un seul fantdme^^ dont il» eialtèrent 
même les: sottises ,'^e le suciès avait couronnées ; 
aujourd'htii; chacun d'eux veut avMP le sien. 
Ce fëu des passions est un effet direct et inévitable 
des écarts de l'amour-propre iong«4:ein|)S humilié s 
la postérité en fait justice. 

On a:beau€OUpreprochéideiisutès a Napoléon, 
dans les trois journées des it>, 17 et i&jqueU 
ques reproche» sat^ même en* contradiction di- 
recte entre eux; cela devait être, parce qfuelà 
plupart sont mis en avant au hasard^, a«i par des 
militaires qui isont encore bien loin de savoir là 
guerre , ou par àeê hommes qui veulent faiJDe ou-" 
blier qu'ils oiït trouvé toutes ses conceptions su- 
blimes quand il était toutr^pmssant. . 

Nôi£s éiiaûfâinerons successivement toutes les 
fautes ^'on lui impute; nou»y opposerons. les 
considérations que peuvent fourmr les faits et la 
situation des ehoèes : le lecteur jugera; Pour le 
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mettre mieux en état de porter, son îugem^it , 
nous remettrons sous ses yeux le tableau succinct 
des mouyemens et des éïjénema^is.du 1 7 et du 1 8. 
Le lendemain de la baïaiUe deUgpiiy , Napoléon^ 
voyant que Tarmée anglaise était encore, à dix 
heures du matin , devant son aile gauche, se décida 
à marcher contre elle*. Le duo de Wellington , eli 
s'arrêtant aux Quatre-Bras, paraissait avoir Im- 
tention de recevoir la bataille ; il fallait la lui li- 
vrer sur-le-champ , avant que r$Q:'giée prussienne 
ne pût reprendre Tofiensive. Cette dernière était 
battue €ï non détruite ; la direction de sa retraite 
était incertaine ; il fallait donc laisser un corps 
pour l'observer et la suivre : Napoléon en chargea 
le maréchal Grouchy. Welliogtonvque Tindécision 
où il. était sur les événem^ns diiii!i6 ^ avait seule 
retenu aux Quatre-Bras , se hâta de se ihettre ^31 
retraite. On le, suivit deux b^wes< trop tard , 
parce que son mouvement avait échappé au ma- 
réchal Ney, étonne put entamer Tarmée anglaise. 
Le soir on la rencontra sur les hauteurs du Mont- 
Saint-Jean , et là elle parut décidée à tenir ferme. 
Dans cette position, totalement contraire aux rè- 
gles de là stratégie, sur cent chances, elle en 
mettait quatre-vingts en notre faveur. Le seul 
débouché qu'elle eût derrière elle, était un défilé 
au travers de la forêt de Soignes. Son aile droite, 
extrêmement avancée , se trouvait plus loin de la 
grande route que la gauche. Une attaque , sur 
cette dernière , pouvait donc avoir pour résultat 
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de nous rencbe tnattred du' défilé. L'armée ai^- 
glftise , coupée de Bruxelles , ne pouvait pas alors 
échapper à une destrucîtion complète. Quelques- 
uns ont voulu attribuer à un amour-propre ridi- 
cule, le désir qu'avait Napoléon de se rendre maître 
de Bruxelles le plus tôt possible. C'est qu'ils n'ont 
pas été capables de concevoir, qtie la prisé de 
Bruxelles était le terme de rexîstence des armées 
anglaise et plrussienne, et probablement celui de 
kl guerre. L'histoire -développera un jour les con- 
séquenees qu'aurait é^es cet événement ; ce n'est 
ii^ ni le temps m leiieui.^ ' 
• Maisavaat^s'ëugagerdtnis unebataîlle, quelles 
quefussent' les chances avantageuses qu'offrait la 
position* <dè l'armée anglais , 11 fkllait s'assurer de 
celle de notr^ aile -droite et de celte des Prussiens ; 
il fallait. empêcher' ces dertiiets de faire une di- 
version, et méitie^de s'^ôpposer écelle que pourrait 
faire notrettîlè» droite. 'C'eWtdîans ce but ^e N^ 
poléon adressa «u tharéchtll Qrouchy Fordre de 
stiivre 'ks «Pitisslens à- Wfeivre. Le premier rapport 
du* marédhàl Grouehy anncmça'qu'îl'étàit encore 
àOeiiri>louxi3 et4è'bfeitaîlte<lu 18* n'aurait peut- 
être pas eu l^«[, si xtû sebondtiappoit du même, 
n^eàt alin<liifeë'4u'il*^'mèttàit en itloutément dès 
le malin , pour scretidrfe â Wavré. 

Napoléon ^faxit reçv ce rapport *à" cinq heures 

du matin, dirt liortptw que son aile droite serait 

devant "Wavre et en ck)mmunicatîon avec Sainte 

Lambert, à midi au plus tard-' Il se décida donc 

IV. 5 
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à suivre ks chances d^r la journée. L^ r^^ipor^^quci 
(ui. fit', vers huit hçur^ du matip, un desc^^ 
ciers de son état^major, que 1^ Anglais ^étmeSDt 
en retraite , pouvaiUui paraître pla^^sib^. Il ^'étajyb 
pas hors des prohabiJUtés que Blucher eùt^^pasaé^ 
W-avrc , afin d'opérer sa réunion .avec l'armée an- 
glaise, sans courir les risques .d^^ui^e m^che 4?^ 
flanc. Il donna en efF^t rxMrdre au comtei d'Ërlo^ 
de se mettre ca mouvement, pour suivre ks A^^ 
glais ; msâs s'ét wt porté seul , à pied 9 avec le comité 
d'jËrlon, jusqu'à nos premières; vedçttes , ilre<^HQ^ 
nut bientôt que le rapport de ce d^pjeri ét£^* 
exact, et que Wellington se prép^^{9i«DQil9)MLt. 
L'heure ou l'attaque de:¥ajit^M>m^n^£M>erv smihknty 
fUée par les circoostances. D'abord 1^ i^Ui^* veûaitr 
àr peine d^ cesser , et.il fallait laÎM^r au soldait ie; 
temps de sécher et de pi;éparer>se^ armas^ S^tiJ^Q. 
h détermination de WeHiM^gtpn d^i^ait.paraltjfe la,- 
conséquence d'un aepprd ayee«Bjkvtchj^r/ 'Il<i^ pà*- 
raissait pas p^bable qi^'il vpujùt pojoabfit^^^ da^s^ 
upfi position, atissi inauyaîse < ^jà e^rm^vf^B y s^ ik;. 
point où il ,s'i$tp|t:pl^é, n'ét^^iP^ coJii^i^.o^l^ 

deux armées enn^mi^ ayaîei^ i4ieMin<^ d^;sQ(r4p-^ 
n^. U fallait donc s'islttondiic à ce jqi^ W^ogton , 
dont toujtela science^t^atégiquii^ d^v^jseréd.uii^. 
à garder sa position,^ n'épargnepaitaupun sacriÇce 
d'hommes, pour , y p^ryenii>; la^ luftejdev^ dpnc 
êtise opiniâtl*e. ' N.apolQon n^ cv^ paç .de v^r , l'^nn 
gag^ a v^iM:, d'avoir. £^it rap^r^ le so}d^.' Cç d^rd 
nie^ repas de ces tioblesvietimc»^^ n'ofiritpqvr tout 
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mets que le p«n qu'ils avaient apporte de Beau- 
mont. Il y a loin de là aux' pillais , dont de vils 
calonmiateurs , qui dëshoùorent le nom français , 
<mt voulu iK^cc»er une armée qu'ils n'ont jamais 
été dignes dé connaître. Enfin le maréchal Grou-^ 
chy devait être a midi afu plus tard devant Wavre , 
et, passé cette b^ure, aucune diversion n'était 
plus à craindre de la part des Prussiens. 

Le signal du combat fut en effet donné à midi 
envif^on-, et il s'engagea par l'ailè gauche. Il était 
ilïtén^Sâtit d'appeler d'abord l'attention des An^ 
glaid sur' leur droite , afin de les engager à dis- 
trattfe , pomr là soutenir , des troupes que plus 
tâfrd ni at^raiéttt pu employer au centre. L'ordre 
ée batàiDé primitif de Nap<déon présentait d'abord 
lldée d\ttie alta^i]^ {idrlés deux ailes , en refusant 
le eeÀt^ dans les preDfïiers Instans. Le 2^ corp^ 
attaquait Gbumont et menaçait la route de Ni- 
velles; le 1*' corps devait attaquer en dedans de 
Papèiotte , menaçant ainsi le Mont-^Saint-Jean à 
revers; le 6* corps restait en colonnes sur la grande 
rtyulè , chargé de décider le résultat de la bataille ,< 
en' s'avançant sur le centre , lorsque les dèUx ailéi^ 
seraient fortement engagée» et que l'ennemi aurait 
été obligé d'y envoyer ses réserves. 

Mais ' bientôt cetle- première dîspoSitïôri fut 
ehahgée. Peu après lés premiers céùi^s dé canon v 
une dépêche prise avertit Napoléotx quejeccft^ps' 
qu'il apercevait à Saint-Lambert était un dôij)^' 
ennehii.' Le maréchal Groucfey avait dbrié étére- 
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tardé. II n'était pas possible de croire qu'il eût été 
battu , car â la distance où il avait dû se tenir de 
Tarmée , on aurait entendu le bruit du canon. 
Aussi Napoléon , persuadé qu'il n'y ayait qu'un 
retard qui eût pu faire manquer cette première 
combinaison , lui envoya-t-il de nouveau Tordre 
de se rendre en hâte à Wavre et de marcher con- 
tre Bûlow. Mais il fallait changer la première dis- 
position de. la bataille. Lé 6* corps ne pouvait plus 
entrer en ligne ; il fallait le tenir prêt â s'opposer 
au mouvement des Prussiens. Il fallait donc aussi 
que le i^' corps portât son attaque plus à gauche. 
Ainsi , au lieu d'avoir quarante-sept mille hommes 
à employer à l'attaque des positions anglaises, et 
dix-huit mille hommes en réserve, nous ne pou- 
vions plus en opposer que quarante mille, au^ 
soixante et dix que Wellington avait entre Grou- 
mont et Papelotte : il fallait en tepir vingt-cinq 
mille en réserve. 

Une seconde conséquence de l'apparition de 
l'ennemi à Saint-Lambert , fut de faire languir l'at- 
taque principale. Il n'était pas prudent de tenter 
sur le centr^un grand mouvement , qui aurait, 
pu nécessiter l'appui d'une grande partie des ré-' 
serves , avant d'avoir vu se développer la diversion 
que présentaient les Prussiens. C'était ce déve- 
loppement qui devait faire voir si le maréchal. 
Grouchy approchait ou non. Nous nous â:ions 
cependant rendus maîtres de la Haye-Sainte , et 
tout le r' corps était engagé de front avec les Au- 
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glais. A la gauche , le â* se eonsumait en d'inutiles 
efforts contre Goumont. Pendant ce temps , l'atta- 
que de Bûlow se développa , et devint bientôt 
assez sérieuse poiir obliger encore Napoléon à dis- 
poser d'une autre partie de sa réserve. 

C'est ici que Ton a fait à l'empereur Napoléon 
le reproche jstratégique le plus grave^ C'est celui 
de ne point avoir dégagé ses troupes , au moins le 
1** corps, de la bataille, pour prendre une position 
oblique, où il pût se soutenir jusqu'à la nuit et 
couvrir sa retraite derrière la Sambre. Il aurait 
pu donner au maréchal Grouchy l'ordre de se 
replier sur Sombref , le 1 8 au soir , et alors il ra- 
menait son armée, sans perte, sur les frontières 
de France. Il songea un moment à prendre le 
parti que nous venons d'indiquer, et nous avons 
déjà dit (page 4^) que le comte d'Erlon reçut 
l'ordre de.se tenir prêt à retirer son artillerie et 
successivement ses divisions.. Nous avons égale- 
ment développé les avantages stratégiques qui 
auraient pu résulter, pour /f 1 8 , d'un mouvement 
qui aurait obligé le duc de Wellington à cesser 
le combat , ou à quitter sa position» Ce dernier 
parti n'était pas le plus avantageux. Les armées 
anglaises sont des armées de bataille , mais non 
pas des armées de manœuvres ; cette vérité est 
reconnue par tous les militaires qui ont com- 
battu avec ou contre eUcs. Il en résulte donc 
que le3 Anglais , en voulant suivre le mouvement 
rétrograde du 1" corps, nous auraient imnian- 
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quablement préeenté des ohancçé , qui pouvaienl 
nous rendre tous les avantages que ce mouve- 
ment paraissait nous faire perdre. S'ils ne bou- 
geaient pas , les opérations de la journée du 1 8 
se bornaient à la jonction pure et simple des An- 
glais et des Prussiens. L'armée était sauvée, mais 
le but qui avait fait conunencer les hostilités était 
manqué. Cette considération était déjà d'un grand 
poids , car dans la situation équivoque où se trou- 
vait le gouvernement impérial , il n'y avait que de 
grands succès qui pussent le consolider (*). Un 
mouvement rétrograde le 18, détruisait tous les 
résultats qu'on avait espérés de la victoire du 1 6 ; 
et une guerre défensive, qui aurait pu être bonne^ 
si on s'y était décidé dès le premier instant , deve- 
nait dangereuse , lorsqu'elle était commandée 
par le renversement de toutes les combinaisons 
offensives. Cette considératiçu aurait cependant 
cédé à la nécessité de ne pas exposer à la destruc- 
tion , la seule armée organisée que la France eûjt 
alors. Mais rien ne détruisait encore l'espérance 
de voir arriver le maréchal Grouchy à Saint-Lami- 
bert ; il pouvait avoir passé la Dyle à Limale el 
même à Moustiers , et cette probabilité expliquaijt 

(^) La correspondance d'un de ses ministres qui joua un grand r61e 
peu après, ayec le prince de Mettemich , avait déjà ouvert les yeux 
à Napoléon, sur les tituncs qui s'ourdissaient jusque dans son conseil. Il 
sentait que la victoire seule pouvait donner une direction uniqua à l'es- 
prit public, et faire disparaître les dangers dont il était menace', autant 
par les menées de quelques-uns des agens mêmes qu'il employait, que 
par les intiigucs du parti qui préparait sa chute. 
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encore pourquoi le mdtfvement âô Bûlow , de 
Wavre à Saint-Lambert , n'avait pas été arrêté. 

Quelques personnes prétendent que Napoléon 
aurait dû, dès qu'il connut la marche de Bûlow , 
châtigér sa ligue d'<q)érations et la transporter sur 
la 'Toute de NÎTelles. Il est certain que ce mouve- 
ment pouvait se faire sans danger. Il suffisait de 
faire passer le 6* corps à gauche , et de rappro- 
cha le 1*' de la route de Nivelles; les parcs et les 
équipages, qui étaient à Genappe, pouvaient facî- 
lenienl; g£^er Nivelles; l'armée française s'éloi- 
gnait des Prussiens , en même temps qu'elle dé- 
bordait la position dés Anglais , et le château de 
Goumont tombait de lui-même , dès que les hâu- 
telïrs en arrière étaient enlevées. Le général GoUr- 
gaud nous dit que Napoléon balança s'il ne pren- 
drait pas ce dernier parti (*) ; nous en doutons , et 
cela par les réflexions métaes qu'il ajoute un peu 
p^lûs bas. En effet, le corps du maréchal Grou- 
cby se trouvait tout-à-fait isolé, et toutes les com- 
municaftions entre cette aile droite et le reste de 
Tiarmée étaient abandonnées. Le corps de Bûlow, 
dégagé , suffisait pour contenir G^ouchy dans les 
dé^s de Saint -Lambert, et lereàte de l'armée 
prussienne arrivait sans obstacle sur la gauche des 
Anglais. Il pbuvaSt même arriver que le tîorps du 
fn&féchal Grouchy , engagé au miKeu de l'atttlée 
plPttBsiehhe, épréuVât une défaite totale. Pouvait- 

■ 

n Page 1 18. ^ - , 
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on se décider légèrement à sacrifier une partiaii 
aussi considérable de la seule armée qui fut aiors 
sur pied? D'un autre côté, en forçant l'aile droite 
des Anglais et la rebouchant sur le centre et même 
sur Taile gauche , on la jetait au-<leYant des Prus- 
siens, et Ton hâtait la |onction. Les plus grands 
avantages qu'on pouvait espérer , n'auraient domc 
conduit qu'à une victoire tactique , dont le ré- 
sultat aurait éVk une retraite forcée sur Nivelles et 
sur Mons. Gomment alors communiquer avec le 
maréchal Grouchy, lui faire parvenir des ordres 
de retraite , et lui indiquer un point de réunion? 
L'empereur Napoléon prit un parti mitoyen. Ce 
fut celui de suspendre l'offensive à son aile droite , 
de jeter le 6* corps au-devant de Bûlow, et de se 
rendre maître de la communication de ce dernier 
avec les Anglais. Il fallut joindre une division de 
la garde au 6** corps ; mais alors Bûlow fut con- 
tenu, et bientôt après, la division Durutte ayant 
emporté Smohain , le général prussien se vit 
forcé à un mouvement rétrograde. Il était donc 
évident que toutes les forces des Prussiens avaient 
été engagées sur ce point. Il était six heures; la 
lutte , qui durait depuis midi , devenait d'iustant 
en instant plus sanglante ; il était temps de la ter- 
miner. G 'est peut-être ici que l'on peut accuser 
Napoléon d'un peu d'hésitation. Nous suivons en 
cela l'opinion de quelques généraux expérimentés , 
qui étaient sur le champ de bataille. Il est néces* 
saire , pour mettre le lecteur en état de juger, de 
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ripport^ ftcm attention sur la situation de la bat«- 
taiUecontre les Anglais , et particulièrement sur une 
circonstance , dont les conséquences se sont déve- 
loppées plus tard. Le maréchal Ney avait, d'après 
l'ordre qu'il reçut , arrêté le mouvem^it offensif 
du 1 ^' corps et rendu le combat stationnaire devant 
l'aile gauche anglaise. Vers cinq l^eures du soir, 
l'ennemi attaqua à son tour, La défense coura- 
geuse du 1 '' corps , et une charge de cavalerie de 
celui de Milhaud l'arrêtèrent. Mais la cavalerie de 
la garde , que Napoléon avait àéyà portée en avant 
( page 56) , suivit le mouvement des wiînssiers. Il 
ne payait pas qu'il y ait eu un ordre positif donné 
à cet égard , ni par Napoléon , ni par le maréchal 
Ney; le mouvement fut spontané , et tint à ce que 
l'absence du, duc deTrévise, resté en arrière 
pour cause de maladie , avait privé la garde d'un 
chef supérieur , qui en dirigeât les opérations. 
Quoi qu'il en soit , non-seulement la cavalerie de 
la garde échappa à Napoléon , mais il fut obligé de 
faire soutenir les trois divisions qui déjà étaient 
sur le plateau de la Haye-Sainte ,* exposées à un feu 
meurtrier et menacées par plus de dix mille che- 
vaux ennemis , de lés faire soutenir , dis-je , par les 
• deux divisions du comte de Valmy. Le maréchal 
Ney a été accusé par le général Gourgaud (*) , d'a- 
voir imprudemment débouché sur le plateau de 
la Haye- Sainte. Cette accusation mérite d'être 

(*) Oorrage cit«, page 97. 
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examinée, par linâuénce cpie cet emploi dis. la 
cavalerie eut eur^e soi^t de > la journée. D'abord 
il n'éîî^e ctiKHine prenve^ne le maréchal Ney ail 
âk^posé dè'fo^ c;8hralerie delà geErde , qui n'était , pas 
soufi seB dtéÉ^. On ne peut donc attribuer <Ju-à 
un zélé de yaleur mefl entendu r^npresKsemeiit 
que cette cavalerie mit à suivre les cuirasrfers ^e 
Milhaud. ^ant à ces derniers , *le maréchal Ney 
ne pouvait pas se dispenser de s'en servir , pour Cou-, 
vi^îp sa gaudhe , séparée dti i"* corps par une assez 
grande distance , et qui pouvait être de nouveau 
menacée par. une attaque de Hanc. Le a* corps 
était arrêté par le château de Goumont, devaxft 
lequel il était à peu près entassé. LemarécfasA 
Ney , en se maintenant à la Haye-Sainte , n'avait 
pas fait un pas en avant de la position qu'il occu- 
pait depuis trois heures; il n'avait fort que l'assu^ 
rer par les seules troupes dont il pût disposer. 

Dans cette situation , le parti qu'avait à prendre 
l'empereur Napoléon , était celui de profiter du 
relâche que lui donnait la suspension de lattaque 
de Bûlow 5 pour porter un grand coup suf le centre 
des Anglais. Il fallait pour cela porter le 2* corpa 
et toute la garde sur le pfateau de la Haye-Sainte , 
par un mouvement rapide. Cette attaque aurait 
dû avoir lieu avant sept heures. Il suffisait de lais- 
ser une seule division devant Goumont , dont la 
perte même n'aurait été d'aucune conséquence , si 
1 attaque principale réussissait. Malgré les pertes 
déjà faites par le 2* corps , Napoléon pouvait 
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réiiQifar tiis^huH nulle faomiiififi âda gaudbe de^k 
Haye^iBte; le duc de Wellfaigiten n'a¥ait plus'de 
réserrea à mettre en l%Qe, et à sept heures et 
demie , Je iumps prussien de Ziethen semit armé 
pour ^e entraîné par les fuyarde. Ce plan d'at<^ 
taque fut bien celui que suivit l'empereur Napo- 
léon, mais un pan tooptard , puisqu'à sept hem*es 
at deÉiië il neporla.en ayaatcfue quertre-bataifions 
de Ja gavde. Cependant tout devait L'engager à 
hâter ie moment décisi£ Bien queia cessation dn 
mouvement hostile de Bûlow prouvât que toutes 
ses itDoupes avaient été engagées , et semblât don^ 
ner du poids à l'opinion que fe-maaféohal^Grouchy, 
dont on entendait le canon , avait arrêté le restairt 
de l'armée prussienne, il était dans l'ordre des 
choses possibles que cda ne fût pas^ Il se pouvaR 
cpi'une ^partie seulement de cette armée fût restée 
en prés^ice du maréchal Grouchy , et qu'on vît 
arriver, d'un moment à l'autre, au moins un se- 
cond coi^s prussien. Cette supposition pouvait 
prendre un degré de probabilité, par le retard 
même de Grouchy, qui aurait dû être vers deux 
heures à Saint-Iambert , et qui se battait loin de 
là à six. C'était donc dans le moment même de 
la reprise de Planchenoit et de l'occupation de 
Smohain, qu'il fallait faire l'attaque décisive, en 
faveur de laquelle Napoléon avait voulu courir 
les chances d'une attaque de flanc. On pouvait 
compter que dans tous les cas possibles, il se pas- 
serait près de deux heures avant que les Prussiens 
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ne fussent de nouveau maîtres de Planchenoit ; 
U n en fallait pas tant pour remporter la victoire 
à Mont-Saint-Jean. Le retard de l'attaque donna 
à Ziethen le temps d'arriver, et le manque de ca- 
valerie en réserve nous arracha la victoire des 
mains. 

. ^ous ne pouvons pas nous dispenser de rap^ 

porter un passage des Considérations sur i'Art de 

la Guerre y relatif à la journée de Waterloo.- c Ld 

« 1 8 , dit l'auteur, nous employons toute la mati^ 

« née, jusqu'à midi, à développer notre armée et 

« à la préparer au combat. Nous avions cinquai»t&- 

c cinq mille combattans, non compris notre co^ 

c lonne de droite , de trente-cinq mille hommes , 

« qui , , dès k matin , était partie de Gembloux 

M pour suivre la marcha des Prussiens sur la route 

« de Wavre. C^te .colonne , séparée du reste de 

« l'armée par la rivière fangeuse de la Dyk , resta 

« prè^ de Wavre, à près de trois lieues du champ 

« de bataille; éloignement fatal au succès de la 

« journée ! Le combat s'engage à midi au Mont- 

« Saint-Jean , et nous sommes privés de ce corps 

« de trente mille hommes , que le général français 

c semble avoir oublié loin de lui par un aveugle- 

c ment ou une présomption sans exemple : et 

« cette colonne reste stupidement sur la rive 

« droite de la Dyle , au lieu d'accourir vers le bruit 

a du canon , pour prendre part à la bataille ; au 

« lieu du moins de marcher vivement sur les traces 

« des Prussiens , qui passent la Dylc à "Wavre et 



« Tiemient'Fenfc«tserrarméeaii^aiBe.'9 On ne dis- 
convieadra pas que l'auteur de cet ouvrage ne soit 
plus ahondant en épithètes qu'en raisonnemens , 
et qu'il ne saute à pieds joints par-dessus les faits , 
pour arriver à une opinion tranchante. Cette mé- 
thode est facile 9 mais elle semble convenir plus à 
un pamphlet qu'à un ouvragé, qui est annoncé 
comme scientifique ; peut-être même la supério- 
rité magistrale, dont s'est abstenu Frédéric II , qui 
pouvait cependant donner des leçons , conviait- 
elle peu à un militaire qui, n'ayant jamais com- 
mandé de troupes en ligne de bataille , doit igno- 
rer bien des choses qui constituent le stratégîcien 
savant , en pratique autant qu'en théorie. Au reste, 
nous n'avons cité ce passage que pour faire voû* 
jusqu'à quel point le désir de briller et de faire 
valoir des opinions ou des systèmes nouveaux , 
peut être nuisible à la modération qui accom- 
pagne la vérité» Le lecteur aura déjà vu; par Je 
récit que nous avons fait des événemens de cette 
journée , et qui est garanti par toutes les relations , 
même ennemies, que l'armée française n'a pas 
perdu la matinée du i8eH l'employant à se dévetofh 
peTj et que le général en chef n'a pas oublié j par aneu" 
glfment ou par présomption^ le corps du maréchal 
Grouchy. Le retard de ce dernier devant Wavre, 
et son éloignement , ont été véritablement une fa- 
talité qui a amené la ruine de l'armée française. 
Nous reviendrons plus tard sur les causes de ce 
retard et de cet éloignement/ que nous n'attri— 
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bii9B9r cepeDfdâiA^ pas^ awsr' génëremêmmù cfue 
Vbuteujr. . • à !& stupidité. 

NoiB*n6<lkeQ8>que peiidëmcts dur liioolidui^ 
du cbiie de Wellkigfx>ii ^ à la batmllé de Waterloo. 
La JBiéeesâité de . hasraider k êortt des asnke» aTimt 
d'abtmd&mwr BrtuaeUes^ ne peut être réroqoée^ 
en doute. La perte de ' <%tte capitale entraiiiaîl 
cdBe de la Belgique eiitiète , et - mettait les aj^snée» 
anglaise et prussieniie dalis ùne^uatioB stp^ik 
lense, qu'il ne leur restdt d'autre partie pour 
éakiipper à une déstriielioii totiie , que celui àe 
repasser) le .Blân en baie Déteraqioéi IHrm^iifie 
kaiaifie, nies Prufisîêlss.pouTOîfflit TàppuyeryWel^ 
Ij«|^it n!!a?ait pkrs qu^- le chsinp de ;batàiUer-à 
elwMskv Cle:ne pouvait pas-étre la ^pDaîtion de G^ 
nappe^^ àfmt Taisània^ nêpôilraîÉ pMiêtse sBsea 
gcaod 9 tpour' oMtee-^balancer deux' inconvénieDV 
graves yqu'entraiàaft une bataille lîivréele 17; Le 
ptemkr était réloi^&enient de Wawe ; le second 
étâte .que l'armée prussienne' ne pourrait pas 'être 
ralUée leiy, et avoir réparé le désordre imépa-^ 
ca]il& d'unefretraiteforeée, faite paidant lansiit» 
Il se décida^ donc pfwirla position de JMbt^*Saint<^ 
Jean 9 lorsqu'il eut reçu du maréchal Blûcberras-^ 
suranoe* d'en être seeouvu.* Cette ^ position n'était 
paabonnis en elle-même, car elle courraH: mal le 
village <dËtMofit<^Saint-Jean , qui en est la clef; l'ailë 
gauche^ qui était en l'air , pouTaitétr efforcée, et 
même tournée, et cet événement^ très^os&ible , 
nous midaitrmattres des débouchés de la «forêt de 
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Boiff^ ^c'était k^eule setraite derasqiéeaisglaîse, 
4anft uu moment où. ks pluies avaient i:enda les 
chemins de traTerse. presque impraticable». Toute 
la force avait été poctée vers Faile dr(Hte , derrière 
, laquelle quatre des six brigades du g^nâral HiU, 
avalant été. placées en potence. Nous. avons déjà 
vu qu'il avait cos^u l'idée ^nguli^reque Napoléon 
vaudrait attaquer ou méme> tour«ncap l!aile droite 
an^i^ : c'egt ce qui esipliquQ la seconde faute 
straf^g^îq^^ que fit Wnllîng^n , en détadnnt mt 
QalLuii c^ps^rde disfOïfiçf mille honm)^, sous 
I^^xfçdjnssvdu pri^aço. Fruiterie d'Orange^ Unefois. 
C6tti9 position prise vle> duc de Wel^Ungton n'avait 
autn^c^se Afajre c^e de tenir ferme en attendant 
les Pi^u^ije^i aiifjun nuiu,vemen])rstratégique ne 
lu^ étaiytposç^ibilei .mémo par son^aH^ .droite*' S'il, 
eût voulu profiter de la. ppss^sion 4e Goumont, 
pi^jir tentei^: de déboucher 4»ur notr^, aile gfiucbe , 
il Ae; faisait lOuef bâter, la idé£aite du centre de son; 
apméeb : a^ssi'Se .tint-41 tojute la journée dans une 
puQsitioni p^sive-^ opposant les carrés de son in- 
faptjerie au feu de.nosb.^çries et à nqs attaques , 
et se contentsdaj; de faire avancer successivement 
lea réserves 9 pour rempKr les lacuniçs qui se for- 
mai^tdans la ligne. Toutes ies dispositions qu'il 
pqu^aitordom^er^et qu'il ordonna^ S9nt conçues 
dai^sJa:réponj;ex{u;il fit à la division Picton, à la 
hrigî^de Halkett, et à toutes les troupes dont oU) 
luLppjignait l'affaiblissement : < Il faut qu'ils rçs*^ 
«tcntjen place jusqu'au:. dernier homme. »^ Son 
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unique but éftait de conserver sa position jusqn a 
Tarrivée de Bfûcher , et il espérait que son armée 
ne serait pas détruite avant ( page 47 ) • Cependant 
si , avant sept heures , il eût été attaqué par douze 
bataillons de la garde , et non pas par quatre seu- 
lement et à* sept heures et demie, son espérance 
était encore trompée. Il parait qu'il croyait que 
réarmée prussienne arriverait bien plus tôt; et- on 
peut encore mettre en question, s'il aurait reçu 
la bataille j dan» le cas où il aurait prévu <jull la 
soutiendrait seul aussi long-temps, et avec un 
aussi grand, sacrifice d'hommes. On peut donc 
dire , avec juste raison , que la bataille de Wa- 
terloo n'appartient pas à la clasâe des batailles 
stratégiques; elle rentre bien plutôt dans celle des 
combats de pied ferme et purement défebMfe : le 
courage des troupes y a tout fait. 

# 

Le mouvement dû ' maréchal Blûcher , de 
Wavrepar Saint-Lambert, a été dëciisif^ ét;*soULS 
ce point de vue , il a été porté aux nues; Oh 
ne peut pas nier qu'il n'ait été extrêmement kardi; 
mais la hardiesse heureuse est -elle toujours lé 
signe caractéristique d'une conception profonde? 
Non certainement ; car alors la témérité tiendrait 
lien de talent. Il est hors de doute qu'à la guerre 
il faut souvent donner des chances au hasard ; 
maià il ne faut pas les lui abandonner toutes. 
Il faut également souvent diriger ses opérations 
d'après le caractère connu de son adversaire; 
mais il n'est pas permis de lui supposer des 



bntis: c^iâ dpprûchei^t de J^inc^wibi^. Une ^?* 
leifle supposition ne peut naître iq«e -dlmie pré- 
Mmpfion sans hormea^ ûu de Tignoraiicd. Il est 
de rëglp géôévàle que , même en bd^wdaiit besiur 
€olip , il faut toujours scr conserver des moyeps 
de parer à im désastre complet. C'est cette piyér 
Toyanee «pii ccmstituie ta ulmce di/s h guerre f 
affmnter le danger j aans cafeul^r le^ mf^yens dé 
fe détourner) en est h métier ; Tutu &it le g^ér 
rai-, l'autre le soldat Après avoir posé c^s ter 
flexions pnélimiiiaires, qui tieimeiit â Tàlphabet 
deJ'art de la guerre 4 iuqiis ^Ipn^ exoininei? , soua 
le rapport stratégique^ lé. inpuvQiS0|Lt des Prus^ 
ttend pendant la b^taill^ 4a Waterloo. Le texte 
^Qiit noi^ nous aervii^)!^ ii^itP est fourni par uq 
ioffiftaire prusaifi» (*) qpn'oi^iie peut p^ acquseï; 
d'un excès de modoi^ié iMti^ilâje , ni de vouloii; 
ëitiiinttterr ]e mksnjto ^ l'Arioviste px*u86i^. Y^ici 
ses. éxpresaiôns : « Jlàift ai oit considère la pqjIt 
Ht tion de l'armée pruôsi^nn^, dai^ \^ s.uppp^ 
* tion que le duc dé Wellington dSt ét^ l>i^ttu ^ 
«et. que le maréchal GroncJby, ce qui.^taitce^ 
c pe&dant possible^ arriyét'p^d^ilt la bataille, 
« par Juimafe^ à GhâpeUe^^nt-lr^uEpJ^t^ il faut 
^« convenir qn'cm àmiait.pu diffmtement rençontret: 
« une position plus désavantageuse^ J^e }"" corps 
« était séparé du af , celuir^CÎ du 4% ^^ ^ ^^^"^ 

(♦) C. de "W. Campagne des trme'CT anglo - batave et pti|«8i<*iiii^, 

IV. 6 



% 9ka^iL.mn t^^r^ .dia:^''' par des d^fi)é3; Xqw 

^Mtm&iitfiBg^\Y&)$^ml^^^m^ du S"" ^rp^ l^^ 

« chemms.diâ tray^|:^e.^'par la forêt de Soi^ea> 

10 étaient re^udi preBique' impraticables .^ pour 

iir.lIwtiUarie, pw uue, {jfluîe de deux j&u]?$<;4es 

. « iOh^Us&ée»auraiemfc été occupées pat Tenoeiiii. » 

I^'&ujteiirtirede ces /Eaits la couséqueiû^ suivante: 

• îi' Toutes ces iiaisous :déiuoutrèrenti.au' général 

.ir expëru»eQtéyi|ue ropération la.phis.sûr^ était 

t ceUe de réunir ses* ti{ois corps, sur le plateau 

• de ^la Sdyb-AlHauce«$ pour battre Napoléon. » 

Noiis abandonnerons cette conséquence au d&- 

voii* fet au désir que l'auteur pouvait avoir.de 

faire un compliment à son général eh chef, et 

ikons nous en tiendrons à Texposé qui {nrécède , 

et qiiî fournit au lecteur impartial* une consé* 

iqpience tout-à-fait coùtraire. 

* - » 

' *En eff^5 Fauteur • que nous venons de citer 
cënvient que, si le maréchal Grouchy s'était 
présenté vers quatre heures à Chapelk-Saint- 
Lambert', il aurait trouvé l'armée prusâienne 
û)3tDé Hme situation dangereuse pour elle. Le 
^'^ corps était alors idans les défilés de La&ne, le 
2* dans ceul de Chapelle-âakft-Lan^rt, le.i" 
dans eéux de Genval^ et le 5": à'Wavre.. Il est 
donc évident que les 2' et 4* corps auraient été 
culbutés et dispersés^ Cett^ réikxion ne pouvait 
pas échapper au général expérimenté, et l'aurait 
engagé à laisser le 2* corps à Chapelle -Saint- 
Lambert , et à faire occuper Limale et Moustier, 
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m' )àû lâficim à' pousser de* Idvtes^'ii^olHi^iSiaAlces 
ôlï delà de tefi deux point»} •àfttt d'avoir des» noa- 
TéllèS certaiÉies dé la dîréctiôti' qu'irait! prise le 
«la^péchat Crrduchy. Il hn ' îiiipotlaAr ' sditaut • de 
«avoir '«i^ Tiftttttque dfe Wawe^, qu'oui luidiliion- 
igsSt'^ tt'ët^it'pas ime'fktisse aMaiqac^^ et* si' les' têtes 
idè^ ^<G()éiii^ > qui "$6 pk*éâ^iffiaietit idetant * la> )M^ite 
luftrièr)$%asrdë^û^il avait laissée â'Iiiiitiale^ li'étaient 
^àg te^griû» du>^«l«ps'-dtt^7naEréchaKGIt>udby. Au 
•Heu • iië eete '/il ddnna Tordre à ms^ cx^Ufoimp»' de 
'cc^rti^met^ feur mouvement, 'et à Tlrieieiimxiiï de 
fdéfMidre' Watre^, et 'tfy.^arrêtcsr Teniiemi. L'au- 
teur qne'ndiis ViCftioiis dé eiler, pour rétablir le 
loaèrfte étniÂ^nt ^dè 1k détermiiiiafioti^ de son 'gé- 
néral en chef , • présuppose* qu'il connaissait la 
-forcé du cprps dfe Grouchy/et que le jugieant 
«risentier devant Wavi^e , il calcula av4iic le temps 
idë sortir } du défilé. En { admettant c^é Bloeher 
aiit connu la véritable force qu'avait le maréchal 
Grouchy , son calcul n'en était pas moins faux , 
pulsqùie' d'après les ordrc^ qU'avait = reçus le ma- 
réchal , Fattaque de Wâvre n'aurait pas dû être 
la véritable. Kais le maréchal Ëlûcher ignorait 
quelles* étaient lefe troupes 'cfui Icsuivaient , et 
ne's'étaît ]f>âs ' mis'eA peine d'en prendre uhe 
connaisssance exacte. OLe même auteur nous dit 
lui-même '(*)' que jusqu'au 19^ on crut que le 
maréchal Grouchy 6'avait que le 5^ corps seul , 

* • « ** i 

1 • * 

(♦) Ouvrage cW, page 86. 



84 U'nn n. 

et le rapport de WeUinigtoQ nous fait voir qu'H 
a toùlobrsr svtppotsé être atteq«é pap une atinte 
plus forte que la siomie {*). Il réwHa donc de 
là que Blûcher crut que Thielemann n'était atta- 
^\lé que par fe 3* corp3 , c'ést-à-diire , par 4ouîee 
rnîUe hommes eoTirosi. Le daHg;^ de cette alta^ 
que ne put doue paft iui paraître grand. Le C9Pp9 
de .Thklemaiin était en état idafrèter le, fiôrf» 
français 9 et il regarda cette eire^nstauce copiaie 
une {Mreixve qu'aucunes Irouped frtoçadses ne pas- 
seraient la Dyle. L'événement i»eul a pu }iiritifier 
cette supposition 9 qui nous fait voir que le 
Blûch^ de Waterloo était encoirecelui de Ckamp- 
Âubert et de Yauchamp. Si les cadres expédiés 
par Napoléon au maréchal Grouchy' eussent été 
exécutés, Blûcher aurait {k)rté la peine de sa 
témérité; le hasard Ta servi,. et ce haftard^a 
consolidé la réputation que ses partiéânsr lèi 
donnent. 



(*) ^9T^* ^ rapports df Welfing^a eft WâdtOK { Pièeet: jmti- 
ficaiive»^ !{• XX et N" XXI)» et Touirnige qic,, pago 3'». 

Nous De pouyons nous dispenser de rapporter deux traits de ce 
même ooTrage , qoi pourront faire Toir ^e nos ennemis ne sepn^êot 
^ de ph» de bo^ne Ifoî en inventant des j^ota q«'«n forge«AC dw 
lettres. L^auteur prussien fait dire à Napoléon (page 65 ) i «.J'ai 
« 75,000 hommes , les Anglais en ont 5o,oou. JPatta^erai Parqiée an~ 
« gU»e, et je la battrai. » Et plas bas (page 67) î il lui fait àtre, 
è sept faeacea du soir e <c La bataille est gagnés » it fi^ûl forcer l'aila droit» 
<t des Anglais çt J^ ^eter dans les défilés de Wan^. jillona, .Ut^garda 
^«c en avant. i> Napoléon ignorait-il la force de Tarmee anglaise et de 
la sienne? A-t-il pa dire ({u'il forcerait la droite des Anglais, lors^'il 
faisait attaquer le centre ? 
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SiMiT^paeBt de ramée prassîeBiie sut Sefnt-Lambert ^ le 18. — * Momc- 
ment du inac^al Groucfa^r, le 48. —Premier combat de Wa^Jite, 
le 18. -—Second combat de Wavre, le 19. -— Retrtâce du maréchal 
GrOuch}r sur Kamur. — Combat de Kamur» le 90. *— Ob^cr^UQQs 

- «ir tes niouT«iii0Ds.de l'aile droite £raacaise. 



Non ayons déjà vu que, le 17 au soir, le mar> 
rédtal Blûcber avait réuni son armée autour 
de WaYre. Les tncns corps qui avaient combattu 
4 Lîgny étaient tellement désorganisés, qu'ils 
ne présentaient ^uère plus de quarante mille 
liommes sous les armes. Les fuyards s'étaient 
vépandus dans jtoutes les dÉpections , et même 
jusqu'à Liège. JNos éclaireil» de droite en rame-^ 
lièrent pendant toute la journée du 17. Maïs 
isette joarnée s'étant passée tranquiflemént , les 
-détachemens de cayal^ie prussienne, envoyés 
ftur les différentes routes, les dirigèrent ou les 
xecttcâHirent , et le 18, au matin, ces mêmes 
corps eomptaiBDt plus de soixante et dix mille 
^Knmmes. Le maréchal' Orouchy s'était* arrêlé à 
GeaMovLX , ayant poussé une brigade à Walhafin 



X 
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s et un régiment à Perwez-le-Marché. Le 18, au 
matin , Blûcher mit son armée ^n mouvement 
sur deux colonnes. Celle de droite, composée 
du 1*' corps, devait se diriger, par Fromont et 
Genval , sur Ohain , pour joindre la gauche des 
Anglais : celle de gauche, composée des 4' et 2* 
corps , devait se diriger, par Neuf-Cabaret , sur 
Saint-Lambert, afin de se porter de là sur le 
flanc droit de Farmée française. Le 5* corps de- 
vait rester provisoirement à Wavre, pour dé- 
fendre ce poste s'il était attaqué : dans le cas 
contraire, dès que toutes les divisions des 2* et 
4* corps auraient défilé, il devait laisser deux 
bataillons seulement à Wavre , et se diriger, sur 
Saint- Lambert et Couture, où il recevrait de 
nouveaux ordres. Au point du jour, le 4* <x>rp» 
se mit en mouvement de DiooL-le-Mont. II fut 
arrêté quelque temps au passage de Wavre , par 
un incefndie , qui Tobligfea à défiler par des rues 
détournées. La pluie et le mauvais état des che- 
mins retarda encomsa marche , en sorte que la 
tête de : colonne n'amva que vers onise heure&' à 
Saint-Lambert, oti le général Bûlow l'arrêta pour 
réunir son corps. Le général Ziethen se mit en 
mouvement de Bierge un peu plus tard, lais- 
saht encore à Limale trois bataillons et un-Té- 
giment de cavalerie pour garder le passage; Le 
ùl^ corps se > mit en m»^he le dernier, tant pour 
laisser <iéfiler le 4'» que' parce qu'il: n'était ar*- 
ï'ivé â Wavre que dans -la nuit; la division Brausè, 
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qui n'avait pu reyoiiidre qu'à six hciures du inar 
tin , s'arrêta vers Alsemont y pour y prendre <]uelr 
ques heures de repos. Le 3' corps dépassa Wiavre, 
et prit position sur les .hauteurs qui domineijit 
la ville, laissant cependant la di'^ision Bork à la 
rive droite de la Dyle. 

Cependant le niaréchal Grouchy . s'était au^î 
mis de son côté en mouvement, le 18, mais très- 
lentement. A cinq heures du matin ,. le général 
Pajol, avec les divisions Teste et Soult, avait 
quitté Mazy, pour marcher, par Saint-Denis et 
^Grand-Lez, à Tourines, où il devait attendre de 
nouveaux ordres. A huit heures seulement, le 
corps du général Excelmans fut mis en, marche 
et dirigé , par Nil-Saint-Martin , vers Ja route de 
Namur à Louvain. Enfin les 5' . et 4" corps s'ér 
branlèrent, entre neuf et dix heures du m^^tin^ 
se dirigeant en une seule colonpe„ par^Wallitain, 
sur Wavre ; la division légère de Maurîn les éclair 
rait à gauche vers la Dyle. On se demande^ pour- 
quoi cette espèce de déploiement ou éventail,, .ejt 
cette obstination d'appuyer à droite et dans Xkne 
direction divergente de celle qu'avait pri^e ^^^ 
poléon, avec le reste.de l'armée? Le.maréph^l 
Grouchy. était assuré. que les Prussiens ^'ét£^ent 
retirés sur Wavre ; il n'avait pu ignorer,, à Gepir 
bloux même, ^ que Bûlow avait pris la mêipe ^h- 
recjtjion. . Mais quaqd biçA môme il aurait, pu 
craindre que ]3iiloK ne ftç.soît r^jetéisui: J^ VfW^tf 
de< Lpuvain i Nainu^;, çç, mou^einpnt ne/p^uy^it 
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se (0ke qu'att delà de Perwe&'fe^Mat9Bhé,<olikiI 
aTâit tlaa troupes. Bûlow ne pouvait donc arrii^ 
<Uf Fleurus » len supposant qu'il en ait 4ôu le des- 
sein, que- le 19. Or, il s'agissait du 16, «t ce 
)ottr-]à , Nâpbléon allait se trouver [engagé ayoc 
l'armée anglaise , ou se voir maître de Bruxellei 
par la retraite de Wellington. C'ét&it doné k 
jour décisif; et un mouvement dé l'ennenn 4ur 
Fleurus, le lendemain, ne pouTûil; être d'aucune 
conséquence. 

Les deux hypothèses que nous venons de pré- 
senter, et dont l'une devait nécessairement se réa- 
liser, imposaient au maréchal Grouohylaloi de 
ne pas disséminer son cc^rps et de se rapprocha* 
du gros de l'armée, pour ne pas sortir de con^ 
municution avec ette , et pour . pouvoir même 
prendt*e p^M à Ses hianeeuvreSà Le prc^et qu'oà 
pouvait le plus raisonnablement supposer au 
maréchal Blûdier, d'après le mouvement qu'A 
avait fait sur Wâvre, était celui de se réunir à 
l'armée anglaise. C'était principsilement pour 
s'opposer à cette réui^ion , que le maréchal Grou^ 
ehy avait été détaché , dvec l'aile droite de Tar'- 
t»ée. Ce véritable point de vu6 stratégique de «a 
mission , n'aurait pas dû lui échapper. Pour là 
remplûr, il lui fallait se rapprocher de la Dyle^ 
s^U voulait absolument se couvrir à droite par «m 
gros corps de cavalerie, et garder ses d«trîk^> 
M pouvait envoyer le corps du généra} Extèl-<- 
mans par Nil-Saiii^t-Martin, sur Dion-le-Mont*, 
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M Talt»e gâl^déf kes dëilés du rutoenQ de Mous^ 
tiers , y^iis Nil^Sâint-tMârtin , par le général Pàjol; 
Mais il disvait diriger le gros' de son corps pa^ 
Moiit^a!àt4}ufi>ert, et, èa faisant éclairer sa galo- 
che le long de là Oyte, faire occuper les points 
de Mou^iers et de Limale , et jeter des partis \€rs 
MéUEiAdsàrt et le museau de L^^ne. Cette morchci, 
t}Ue iui diétaienit les- règles de la s^atégie, Taii^ 
Tait toSA à portée d'avoir à chaque instant dés 
^louvelles du restant de Farmée , de la secourir, 
DU d'en être secouru. Si Wàvre eût ^é le seul 
point où il pût passer la Dyle , il e$t évident qu^ 
ti*y aurait pas eu à balancer ; mais il existait d'au- 
tres ponts , d<mt l'occtipation lui assurait ce pa^ 
sage, sans avoir à forcer un défilé de froM : odif^i 
de Limale ^ait le plus rapproché de Wavrec 
Maître de ce point , il pouvait éclaferer tous ièfe 
mou'^emens de BliiCher. Si ce dernier se mettait 
en marche pour joindre Wellington, le maré^' 
chai Grôuchy T^rêtait à Saint-^Lamba^t; si âû 
contraire il se retirait vers Bruxdles en faisàsK; 
défendre Wavre par tttoe arrière-garde , le maré- 
chal, en tournant la vflle par Rosief^en , • se fAi^ 
sait ouvrir le paissagé sans coup férir. Mais touteë 
ces mesures auraient dû être précédées par une^j 
tpii était la plus indispensable de' toutes ; c'^aîl 
celle de mettre les troupes en mouvement à troîèi 
heures du matin , ainsi qu'il l'avait annoncé. Il 
avait déjà perdu là journée du 1 7 en d'inutiles 
lentèut*s et dans une funeste indécision ; H devait 
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bkn penser que Tannée prussienne ne serait pa» 
restée en place à l'attendre. Il fallait donc se hâ- 
ter de l'atteindre de nouveau et de la serrer 
d'aussi près que possible ; c'est ainsi qu'on suit 
et qu'on éclaire les mouvemens de son ennemi. 
C'est ipour cela qu'on lui avait donné trente mille 
hommes; car sans ce but, une division de ca- 
valerie légère aurait suflS. Lorsque le maré- 
chal Grouchy fut aitivé à Walhain, avec sa co- 
lonne , on entendit les premiers coups de canon 
du Mont-Saint-Jean. Le général Gérard, com- 
mandant le 4' corps,' ouvrit l'avis de passer la 
Dyle et dé marcher, par la rive gauche, au bruit 
du canon , afin de se rapprocher de l'armée prin- 
cipale et agir sur la même base d'opérations. Le 
maréchal Grouchy allégua les instructions qu'il 
avait reçues , et témoigna craindre que Blûcher 
ne marchât sur Fleurus. Le général Gérard lui 
représienta que les instructions , qui lui prescri- 
vaient de marcher sur Wavre, étaient du 17, et 
qu'il avait jugé à propos de ne pas les exécu- 
ter, étant incertain des mouvemens de Blûcher, 
Le 1 8 , il était évident que les Prussiens avaient 
gagné une demi-marche, et qu'ils en profite- 
raient pour se porter ailleurs, pendant qu'on 
marcherait sur Wavre ; au lieu qu'en marchant 
droit sur la violenté canonnade qui se faisait en- 
tendre , on était sûr de trouver à qui parler. Mais 
le maréchal Grouchy, trompé par un faux rap- 
port ', croyait avoir l'armée ennemie en entier de- 
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tant lui ; dans ce moment , il apprit que la tête 
de l'ayant-garde avait rencontré les Prtissiens à la 
Baraque, et il persista dans son dessein de mar^ 
cheràWavre. 

Vers une heure , le 5* corps , qui était en tête 
de colonne, arriva devant la Baraque, où étaient 
encore deux bataillons et deux régiméns de ca:- 
valerie du corps de Bùlow; Après un aigage- 
ment assez court et .une légère canonnade; Tar^ 
rière-garde ennemie se retira sur Wavre, et de là 
rejoignit son corps* Yers trois heures après midi, 
les 3'' et 4* corps débouchèrent des: bois , et arri- 
vèrent sur les hauteurs devant Wavre. La divi- 
sion prussienne de Brause était encore a la 
droite de la Dyle , avec la division Bork. Les dis- 
positions d'attaque furent faites. Le 3' corps prit 
position sur les hauteurs d'Alsemônt; le 4% plus 
à gauche ; le corps du général Excelmans , que 
les coups ' de canon tirés à la Baraque avaient 
rappelé, revint, par Dion-le-Mont , se placer en 
arrière et à droite du 3* corps; la division lé- 
gère du général Maurin (*) observait les ponts de 
Limale et Limelette , et se trouvait en présence 
de Farrière-garde du corps de Ziethen. 

Pmidant que le corps du maréchal Grouchy 
débouchait du bois de Ménil ,; le général Thie- 
lemann, qui avait réuni trois divisions du sien 



{*) Le gênerai Maurin avait été blesse le 16, et sa division (fiait 
commandée par I« marrëchali-de^ani^ Vatiiii: ' 
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iderrière Wâvre , donna ûrdre à Isi 4iVtsioii Borit 
de 96 reployer à la gauche de to Dyle, poar 8«i-^ 
-n^ le mouven^nt qu'il allftil eomtiweneer. H ^éUit 
alors environ trois heures , et la divai^uBraiise, 
du â* corps, qui ^ mettait en marcàe pour 
Samt-Lambert , se trouva peu après engagée avec 
les pretniërels troupe» du corps du génial Va»<- 
tiamme. Celte drootistâiiee engagea le génércd 
Thielemann a ordonner â la (fivisioti.B^nrk de 8Mi«- 
tenir et de couvrir le mouvement de cdOb de 
Brause. Il ordonna cepeudant a«ssi au géa^èt^ 
Sork de disposer de trois bataiHons pour la- dé^- 
fense de Wavre et de Bas-Wavre 5 de les 7 «a^ 
voyer sur-leK^hamp et d'enjoindre à Tofficier iftt. 
jes cofiimander^t ^ de s'occuper sans <léiài de 
barricader les ponts et de créneler les mais^ms 
vcisiiaLes.' Trois bàtiullons de la <iivision Boti^^ 
avec une batterie, furenlt poussés aunievant de 
l'avant-garde du corps de YandanmieA Pendant 
que le combat s'dlumait de ce cdté , la «Ëvîston 
Brause traversa Wavre et continuai marche ver& 
Meuf-Gabaret. La division Bork suivit peu après. 
iiC génâral Thielemann, qui l'avaxt destinée à te- 
nir la tête de son corps , lui fit coiïlintter son 
mouvement, â l'exception des tro» bataillons qui 
^étaient âWavi^ et qui y restèrent Lui •«-même 
ae disposait à suivre^ aviec seÀ trois autites divi- 
sions , lorsque les têtes de colonnes du corps de 
Grouchy parurent sur Jes hauteurs de Wavre. Le 
combat au faubouig était devenu teU^ment vif. 



<|M c«tt0 4«ubla ciocdtisteoG^ fit lugac* an gé^ 
néral Tlûelamiiim^ qu9 trois ba^aiUo^a 9^ mfll^ 
paient pas pour défenxiK le f^m^e. Il se <léctdii 
«n-ecAséquence à d^loj/^ soq cofp3:, ^ è attend 
dse le dé¥€Joppe^En9ilt de rattaqu09 afio-cje jugi^r 
des forces qu'il avait deviu3i|: )ul. hak 12* dÂYJK 
iHoli prttsaîf no^ prit poditio^ -sur le» haut^im 
4q Bîei^e^ ayant ua bataUloa a» moulini^kio* 
pirit poeitioii^ e»tre ^mgb etWatre^la 1 >% dei>- 
tière W^Yve j ks^ cavalevie, i cloevat #«r. la chau»^ 
9ée de Bi%ixelle$ , vers la Bay^e^ lia ySlQ de 
Wavre était défei^diie par deU:$, batoîUoiia de, la 
éifràiour Borit $ «m antr!^, bataillon 4e k iiDlœe di- 
i^icm. était à Bas-Wawe* Dftrrièaro ee irUJage^ fut 
ébd^lîe mm .batt^iiç d^ doujse. La division Borfc , 
cfiiî' «'était; déjà mis^ fm ma^t^S»»^ oop^inim mm 
mf^wf^rmv* i mai» ella. ne dépassa pas Cotttur^^ 
nù elle arriva à lamiît cl^se. 

\ Ci^iendwt le ip^uréc^M GroQoliiy < pe* dîipo9ai 
viira qvaft« t«e«ir^a , à forcer le p9«iH^e, de Ja 
Dylfu Le 3^Qff^:^t cjbai^é 4^ Vattaqiie.dc^'Wa* 
vreet Jai^Waive} fe 4" wrp»» d^ crflfi d^Bi^rgiç, 
Sninême tempa, îl donna IWdre im g^ér44 
Paîot 4o quitter Xouripe^ et do $^. rapprocher ; et , 

par «no diap^ittoti donLt U est difficile d^ sabir 1^ 
but ^ il Oi&doimif au fi^^al. gxi^oliO^S)» d'wToyav 
l4 17' régîmeni doT dragons m reoonMi^sanoo^ 
par ]>jwirlerftfoilt ,' vers la roi4e do L w.T9^ à Na- 
mw* L$i natiiiio:du^tfrrain ue pfn^^^ pas de 
dépb^jrar «n quaprt d» ii^çcfls jiu'aîai^ .te »ar«^ 
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chai Grouchy; Finfauterie et la cay alerte -étaîeijt 
en coloimes, à l'exception des bataillons emplotyéB 
aux attaques. Aucune tentative n'était faite sur 
le pont de Liiâale, Ce fut ce deriiier motif qui 
engagea le général Thielemann à ne pas rappelefr 
la division Bork : il jugea qu^il n'avait devant 
lui que les troupes qu'il voyait et qu'il évalua 
à environ huit mîHe hommes. A cette époque, 
le copps de Zïéthen était déjà vers Oenval ; cëltii 
de Bûlow, entre Saint-Lambept et Lasne; celui 
de Pirch arrivait à Sa«at-«Lambert, excepté' fo 
division Brause qui était enoere en^ arrière. 

L'attaque de Watre et de >Bierge c^nftiiiuait 
avec acharnement; la première, surtout, savait 
eu quelques succès. Nos tirailleun» étaient venus 
â bout de se rendre ms^tres du fa^ul^oui^', -malh 
gré la résistance des Prussiens. Le* pôfifl' fut vih> 
vement attaqué, et la bà^ioâdeméine forcée un 
mô^tfieilt ; maid deux nouveaux bataiHotis de la 
-1 2* division, que lé général Thièlemaun-y envoya, 
la reprirent. Les Prussiens établîreitt^sto les hau* 
téurs de Wavre une batterie def douze et une de 
six, et la canonnade s'engagea avec vigueur d'un 
bord à l'autre de la Dyle, tandis qu'une fusÂlade 
meurtrière, près du pont,faisait'pêrdre beaucoup 
de. monde des deux côtés. Le ^ont^du moulid dé 
Bierge , où fut envoyé un second bataillon ^e la 
1 2^ division prussienne , fut défendu avec- une 
égale opiniâtreté. Pendant 6e temps , le câAon 
du Mont-Saint-^an continuai! é. se faire enten- 
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dre aVec la plus grande violence; depuis deux 
heures, on ne poayait plus douter que ce ne 
fût celui d'une bataille opiniâtl*e. Ourdit qu'a- 
lors le général Excelnians erut davoir^ représen- 
ter au maréchal Grouchy, ' qu'il était inutile de 
rester plus long -^ temps. devant Wavre. La ca- 
nonnade qu'on entendait' était d'une yiolence 
extrême; en y marchant droit, 001 pouvait arri- 
ver assez, tôt pour y prendre part. Le général 
Gérard insista, dit-on, de nouveau, sur le con-« 
sêil «qu'il avait déjà donné à Walhain; il observa 
au maréchal Grouchy, que le corps auquel on 
avait affaire, n'était qu'une arrière^arde^ et que, 
sans perdre dii temps et des hommes , il valait 
XKÛeux tourner la position de Wavre , en passant 
la Dyle plus haut. Mais le maréchal Grouchy 
était fixé sur l'idée que Blûcher avait toute son 
arinée à' Wavre, et qu'il profiterait d'un mou-> 
vement sur Saint-Lambert pour marcher à. Fteu- 
rus ; il suivit analheureusement un cotûâeil tout 
opposé, et sîobstina à continuer son attaque. 
Peu de momens. après, le général Gérard fut 
grièvement blessé, devant le moulin de Bierge. 

Lexombat se soutint da»s cet état, jusqu'après 
six beiges du sôdr; même nos tirailleurs furent 
obligés d'abandonner en partie le faubourg de 
Wavre , qu'une batterie, d'obusier^ de> l'ennemi 
était parvenue à incendier. Le général Thiele- 
mann , <4ue lé prolongement du combat inquié-- 
tait, en lui faisaot voir qu'il aviût .aiSaire à un 



/ 
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corps plus foFi qu'il ne TaTait cru d'ulx^rd^ pvé: 
vint le maréchal JBlàeher an ésût^^ qu^il CK^u- 
rait« Celui-Kji y déjà eugagé (deyant Plandbenait, 
hai répéta Tordre de se^défeadre comme il pour- 
rait; il jr. ajouta que. la décision de la îauniéa 
était devant, lui , et qu'une vic^re à MamlKSaiiit^ 
Jeatn ferait disparaître la perte de Wa^vre (^)w 
Vers sept he¥ure$^ arriva Toffiiciar d'étatHmajor 9 
eiqpédié tiu champ. de bataille de Mont-^Saistt^ 
Jean, à une heure après midi (p^. 5â), et por^ 
leur de Tordre au maréchal Grauchy dé. se ^i- 
ger sur^le^h^mp vers Saint-^Lambert» linmédia* 
tendent U fit relever l'attaque de Bîeige par le 2^ 
corps,, et dirigea k ^""f^rsp Ltmal& La division 
Vich^, qui arriva la première, n^éprouvaqufuxie 
faible résistance de ia part de l'airièm^arde du 
ccHTps de Zietfaen, ËUe passa la >Dyfe avec la dir*- 
vision légère de ValUn, et fut suivie. peu après, 
par tout le 4* eMM:*ps , qui prit pôsitiéai sur les faavt- 
teurs entre Limaleet Neuf-Cdiaret^ Yers huit 
heures , arriva le général Pajol, qai<^'établit pr^ 
du pont (fe Xiàial^ ,' ave& les divisions Teste et 
SoQjt. 

' Aussitôt.' que le géiséval Thieiemàim eut^ avis 
de ce passage, il fit prendre ladéfeise ds Sierge 



O II ne faittt pas |)c«dreâe Tue^tf Blâdiér cteyalt tofijonn qfae 
U toi^ de y^vd9Ç(ùa9 eiait seul devamt MVfk^Tf^ A|9f • Tbideoiaim étsSt 
assez fort pour résister, puisqu'il avait encore (après le dffpart de la di- 
yîsîon Bork) 27 Bataillons et 3a escadrons, c'est-à-dîré, vingt mille 
lioBiaes â\iifiint«ri« «t çpMttt «^ 4^âq c^ntê Ghev&nK.- ' • • 
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par trois bataillons de la lo* division, et ordonna 
â la 12*, et à la cavalerie de réserve, de se porter 
à Limale. Le colonel Stûlpnagel , qui comman- 
dait cette division, se mit de suite en mouve- 
ment , mais il ne put arriver qu'à la nuit close , 
en face de la division Yichery , qui tenait la droite 
du 4*' corps. Malgré l'obscurité, il essaya de 
passer le ravin qui le séparait de nos troupes; 
mais le 3i* régiment prussien, qui ouvrait l'at- 
taque , ayant été culbuté avec assez grande perte , 
le colonel se vit forcé à la retraite. Il prit posi- 
tion hors de la portée du fusil du 4* corps , ayant 
à sa droite les troupes du corps de Ziethen , qui 
avaient été à Limale. La cavalerie de réserve 
prussienne s'arrêta en arrière du bois de Fro- 
mont. Le combat cessa, tant sur ce point qu'^ 
Bierge et à Wavre, vers onze heures du soir; 
mais les patrouilles des deux armées entretin- 
rent, pendant toute la nuit , une fusillade presque 
continuelle. 

Le 1 9 , dès trois heures du matin , la cavalerie 
prussienne déboucha du bois , et vint remplacer 
le détachement qui venait de se mettre en mar- 
che pour rejoindre le corps de Ziethen. Le gé- 
néral Thielemann ordonna alors à la 12* divi- 
sion d'attaquer nos troupes sur les hauteurs de 
Limale , et de les rejeter au delà de la Dyle. Deux 
batteries à cheval s'établirent devant la cavalerie 
prussienne, et la canonnade s'engagea. Deux ba- 
taillons prussiens débouchèrent sur la droite du 

IV. 7 
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4'' corps ^ et tentèrent de passer le ravin : ils fu- 
rent aisément culbutés, et notre artillerie, ou- 
vrant un feu nourri sur les batteries ennemies , 
dont cinq pièces furent démontées en peu d'ins- 
tans , obligea les Prussiens à songer à la retraite. 
Leur cavalerie et leur artillerie se retirèrent par 
le bois de Froment, et vinrent prendre position 
en arrière; la iq" division suivit ce mouvement 
rétrograde. Alors le général Thielemann, ayant 
fait occuper Bierge par quatre bataillons de la 
10** division, fit faire un changement de front â 
la 1 1 "^ , et la porta un peu en avant , afin qu'elle 
pût servir de réserve à sa nouvelle ligne. Il te- 
nait d'apprendre le résultat de la bataille de Wa- 
terloo , et présumant que le maréchal Grouchy 
se mettrait en retraite , dès que cette nouvelle 
lui serait parvenue , il se décida à soutenir en- 
core le combat , pour perdre le moins de terrain 
possible. 

Le maréchal Grouchy, de son côté, porta en 
afant le 4'' ^orps et la division YaiUn. La division 
Teste, qui venait de passer le pont de Limale, 
marcha sur Bierge ; la division légère du général 
Soult s'avança en reserve ; le corps du général 
Excelmans vint prendre position près du pont 
de Limale ; une partie du corps du général Yan- 
damme passa devant Bierge ; le village fut attaqué 
par la division Teste. Après un combat assez opi- 
niâtre, labrigade Penne emporta, vers neuf heures, 
le village et les hauteurs ; ce brave général y reçut 
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une blessure mortelle {*). Les hauteurs de Bierge 
emportées , le général Yandamme fit passer une 
de ses divisions au pont du moulin. Le général 
Thielemann , forcé par ce mouvement de flanc à 
en faire un rétrograde , se retira dans une seconde 
position, parallèle à la chaussée de Bruxelles, qu'il 
avait derrière lui. La lo** division, chassée de 
Biei^e, s'appuya à Wavre, ayant la 12* à sa 
droite* Le général Thielemann, ayant fait rester 
deux bataillons de la 11 * division en réserve , à la 
batterie de douze qu'il avait encore derrière Wa- 
vre ^ fit entrer les sept autres en ligne. La cavalerie 
forma l'aile droite. Cependant, vers neuf heures, 
le maréchal Grouchy avait appris, par un aide^le- 
camp du général Gressot, les désastres de Wa- 
terloo. Il fallait songer à la retraite , mëis il fallait 
avant tout se débarrasser de l'ennemi qu'on avait 
en tête , et le mettre hors d'état d'inquiéter cette 
retraite , pendant les premiers momens. Le maré- 
chal se décida donc â poursuivre le combat. Les 
forces qui se trouvaient en ligne étaient â peu 
près égales (**) , et U y avait encore à la droite 



(*) Laisse à Wavre , à la retraite du maréchal Groucliy, il fut trans- 
porte & Bruxelles où il mourut, emportant les regrets de ses camamdes 
et des Belges y surtout de ceux qui ayaient senridaus le 112^ régiment , 
à la tète duquel il fut fait géne'ral. 

(**) Le général Thielemann avait en ligne, dans cette dernière posi- 
tion , sept bataillons de la 11^ division, six delà 10* et neuf de la la^, 
avec toute sa cavalerie. En tout dix-sept mille hommes d'infanterie et 
quatre mille cinq cents chevaux. Le maréchal Grouchy avait cinq di- 
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de la Dyle <jeul divisioiis du 3'> corps; toutes les 
chances de succès ëtaîent donc en notre faveur. 
La division du x3" corps et celle du général Teste 
élBient déjà sur les hauteurs de Bierge :1e 4* 
corps -se déploya à leur droite; la division légère 
de Soult entra en ligne; celle du général Vallin 
reçut Tordre de tourner le petit bois de Rosieren^ 
afin de gagner la route de Bru:selles et de déborder 
la dr^te de Tentiemi. Vers dix heures du matin ; 
te «ombat fut de nouveau engagé sur toute la 
Ugne 5 • et se soutint pendant quelque temps avec 
un avantage égal. Mais le général Thielemannf 
yoyeâif ^ vers onze heures, que ses troupes cob*- 
meiiçaient à plier , et que notre cavalerie légère 
approchait de la grande route , songea à cesser* lé 
éombat* Il mit sotl artillerie de réserve emnouve-* 
ment vers Liège, et ordonna d'abandonner Wavre. 
A midi il était en pleine retraite , et il la continua 
jusl{u'à Saint-Achtenrode , où il prit position pour 
donner du repos à ses ttoupes. Le maréchal 
Grouchy ne le suivit pas au delà de la chaussée , 
où èl resta en pomtion , pour masquer les mouve— 
mens de retraite qu'il allait ordonner, La perte 
des Prussiens, dans ces deux journées , s'élève à 
deux mille quatre cent vingt-quatre hommes, 
d'iàprès4eiiii3 propres états. La nôtre fut de plus 
de douze cents. 

Tisions trinfanterie et qaatre de cavalerie , ce qui faisait dix-huit mille 
hommes dMnfanterie et quatre mille chevaux ^ le reste, de part et d'autre, 
ctdic-dedflii«ettlt;«iEnit<W«Tre. * 
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* Pendant que le second combat de Wé^ra se 
lÎTrait, les armées anglo-batave et prussiamie 
s'avançaient vers la Sanibre y et une partie de e^tte 
dernière menaçait la retraite du maréchal Grou^ 
chy. Nous avons déjà vu (page 58) que le maré- 
chal Blûcher, aussitôt qu'il vit la bataille de Wa- 
terloo gagnée , avait ordonné au général Piroh de 
se porter avec son corps sur la Dyle, pour dégager 
Thielemann et envelopper le corps de Grouchy. 
Le général Pirch , dont la S"" division et la phis 
grande partie de la cavalerie avaient poussé verd 
Genappe, se mit en mouvement vers dix heures 
du soir, avec les 6** et S"" divisions et neuf esea^ 
dron& de cavalerie. A onze heures , il arriva à 
Maransart , où il trouva la 7"* division , et conti-»- 
nua son mouvement pendant la nuit. Imaginant 
que le maréchal Grouchy, a la nouvelle des évé* 
nemens du 18, se mettrait immédiatement en 
retraite , au lieu de marcher sur Moustiers , il sa 
dirigea par Bousseval sur Melioreux , afin de 
pouvoir gagner Gembloux. Il arriva le 19, â onze 
heures du matin, à Melioreux, où il se vit obligé 
de donner du repos et de la nourriture à ses 
troupes , épuisées par trois fortes marchesi Ses 
reconnaissances lui annoncèrent que le maréohtd 
Grouchy. était encore à Wavre , ayant des portés 
à Mont-Saint-Guibert. » 1 

Cependant le maréchal Grouchy, dès qu'il 
avait vu que l'ennemi se mettait en retraite , avait 
songé aux moyens de couvrir. la sienne en^^s'assu^ 
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rant des ponts de Namur. Il devait être certain 
que rennemi le préviendrait à Charleroi; il ne lui 
restait donc d'autre moyen de retraite , que celui 
de prendre la route de Givet et Mézières, par 
Namur. Le général Excelmans reçut, un peu 
après onze heures , l'ordre de se rendre en hâte 
dans cette place , avec sept régimens de dragons 
de son corps , les blessés et l'artillerie de réserve. 
Le général Excelmans fit une telle diligence, que 
ses premières troupes arrivèrent à Namur, vers 
les quatre heures du soir. L'infanterie des 3* et 
4"^ corps, et la division Teste , restèrent pendant 
toute la journée en position devant Wavre , ap^- 
puyées et éclairées à droite par la division Soult 
et à gauche par la division Vallin, le ao* régiment 
de dragons derrière le centre. Vers minuit, le ma- 
réchal Grouchy se mit en mouvement , se diri- 
geant d'abord sur Gembloux. De là il continua sa 
retraite en deux colonnes : celle de droite, com«- 
posée du S"* corps , de la division Teste , de la di- 
vision légère de; Soult et du 20^ de dragons, prit 
la route directe de Namur; celle de gauche, 
composée du 4* corps et de la division légère de 
Yalliu, se dirigea par Temploux, où elle reprît 
la grande routé. 

Le général Thielemann , qui avait une avant- 
garde vers Ottenburg , ayant été prévenu au point 
du jour de la retraite de nos troupes, se mit en 
marche à cinq heures du matin avec son corps , 
pour la suivre. Il prit la route de Gembloux, se 
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faisant précéder par toute sa cavalerie. Le gé- 
néral Pirch, de son côté, prévenu également par 
ses reconnaissances , que le maréchal Grouchy se 
retirait par Gembloax sur Namur, se mit aussi 
en mouvement à cinq heures du matin. Il se di- 
rigea sur Sombref , poussant , en avant de lui , 
une avant-garde composée de trois bataillons de 
la division Kraft et des 3% 5' et u* régimens de 
hussards. La cavalerie de Thielemann arriva 
à Gembloux , IcNi'sque le régiment de hussards 
de dernière arrière-garde en partait; mais il n'y 
eut point d'engagement jusqu'à environ une 
lieçie de Namur, à la hauteur de Risne. L'ar- 
ri^e-garde de la colonne de droite , composée 
de deux bataillons du . . . régiment , des i ^ et 4'' 
de hussards, du âo'' de dragons et d'une demi- 
batterie, y était en position en deçà du ravin {*). 
La. cavalerie ennemie se déploya aussitôt et s'en- 
gagea avec la nôtre. Une charge du i â"* de hus- 
sards prussiens, mit un moment du désordre 
dans notre infanterie, et nous perdîmes deux 
canons; mais nos carrés arrêtèrent l'ennemi et 
lui firent éprouver une assez grande perte. Une 
charge du 20'' de dragons , commandé par le co- 
lonel Bricqueville , mit le désordre dans la cava- 
lerie .prussienne, reprit les deux pièces et nous 
i:^adit maîtres d'un obusier ennemi. Le général 

(*) D^^rès les rapports prussiens , ils ont pris nos hussards pour des 
cuinssicrsy qu^ik ontdispericB a Vordmaire* Voyez PlothO; Campagne 
de 181 5 > page 88. 
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Ctary, à la tète du i*' de hussards, maltraita 
fort le 8*" de hulans prussiens et lui fit un h^n 
nombre de prisonniers. Enfin la cavalerie de 
Thielemann^ malmenée par la nôtre dans plu- 
sieurs charges , se désista de Tattaque , et notre 
arrière-garde continua sa retraite.. Dans le même 
temps , l'arrière-garde de notre colonne de gauche 
se trouvait engagée , en deçà de Temploux , avec 
Tavant-garde du corps de Pirch. Elle soutint le. 
cûtnbat; pas à pas, jusqu'à la hauteur de Fia-* 
vinne. 

Tout le corps du maréchal Grouchy étant 
réuni, se déploya sur la crête des hauteurs qui 
couvrent Namur, et commença, sa retraite au 
travers de la ville. Toute la route, jusqua Dî- 
nant, étant un long défilé le long de la Meuse,, 
où il est impossible de marcher sur plujs d-une 
colonne , il était d'une nécessité absolue dç dé- 
fendre Namur, jusqu'à ce que la tête, au moi^s, 
de la colonne eût atteint les hauteurs de BQUvigiiQ 
et de Dinant. On n'avait aucun moyen die dé-, 
truire le pont de pierre de la Sambre; il fallait 
donc se décider à défendre les murs. . La division 
l^este en fut chargée , mais on ne lui laissa point 
d'artillerie (*) , qui lui aurait été plus embarras- 
sante qu'utile dans les défilés qu'elle avait à tra- 
verser en quittant la place. Le 4° corps se mît 

(^) Que deyi^Qt la mitrame dost ^ Prussiens pr«fteiKleot qae leur^ 
troupes, par trop de zèle, ont eu tant à souffrir? 
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de Buite en mouvement , lé 3* et la cavalerie sui-^ 
virent; après le départ des troupes, devait se 
foire l'évacuation des bagages et des blessés. C'est 
ici le lieu de porter aux habitans de Namur le 
tribut d'éloges, que mérite leur conduite gé- 
néreuse et fraternelle envers nos troupes; les ' 
soins qu'ils prirent des blessés , et le zèle cordial 
avec lequel ils s'empressèrent de fournir tous les 
secours et les transports nécessaires, ne peuvent 
être oubliés par dès Français. 

Pendant que nos troupes se retiraie^ de Na- 
ïttûT , lef corps de jPlrch s'était déployé en entier 
detant' la place, et s'était engagé avec nos troupes. ^ 
Il fit commencer l'attaque par la division Kraft , 
qui peu^après fut appuyée par la division Brause. , 
Voyant que nos troupes rentraient successive- 
ment dans' Namur, et que bientôt elles lui eurent 
abandôxmé le champ de bataille , son ardeur re- 
doubla et il voulut essayer d'emporter la place 
d'assaut ; eiï même temps il voulut tenter le pas- 
sage de la Sambre vers Flavînne. Ni l'un ni l'au- , 
tre ne réussit ; la rivière était trop profondé, et la 
d^isibn Tefete tint fermé. Le cônibat dura jusqu'à > 
htrit heuires du soir; alors, tout étant évacué, et. 
les -hauteurs de Dinant et de Bouvigne occupées 
par nos troupes, le général Teste quitta Namur, 
sans perte * qu'un petit nombre de tués et de 
blessés. Le â' corps prussien perdit devant Namur 
mille^six cent quarante-six hommes , dont soixante 
officiers , d'après ses propres rapports. Le général 
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Pirch détacha le lieutenant^olonel Sohr, avec 
deux bataillons , les S'' «t 5*" régimens de hussards 
et une batterie, pour suivre la division Teste. 
L'officier prussiai avait Tordre de recomiâdtre 
simplement la position du corps du maréchal 
• Grouchy, et de rejoindre l'armée prussienne par 
Florennes et Walcourt. 

Nous, croyons devoir ajouter quelques considé- 
rations , à ce que nous avons déjà dit sur la con-r 
duite stratégique du maréchal Grouchy; mais ce 
ne sera qu'une récapitulation des faits et des ré- 
flexions que ces faits peuvent produire. Ce résu- 
mé est nécessaire, pour fixer Topinion sur les véri- 
tables causes des désastres de Waterloo. Personne 
parmi nous ne songera certainement à élever des 
soupçons sur le zèle ardent et sur la loyauté avec 
laquelle le maréchal Grouchy servait sa patrie 
à cette époque. Mais il ne peut être révoqué en 
doute, que l'armée prussienne n!ait échappé le 
1 8 au maréchal Grouchy (*) , et que le manque 
de coopération de notre aile droite , n'ait été la 
principale et même la seule cause de la perjbe de 
la bataille; l'opinion est d'accord aveC les fatts 
sur ces deux points. Voyons donc s'il est possible 
de déterminer, si, et jusqu'à quel degré leïna- 

(*).0n voit, par la IcHre que nous avons déjà rapportée (Pièces 
jmtiJicaUues^ N** XVII), que le maréchal Grouchy ne a'e'tait pas fak 
e'dairer par la gauche, et n^avait pas eu connaissance de la colonne 
prussienne qui éiait passée par Gcnlînes , cVst-à-dire , des corps de 
Ziethen et de Pirch^ 
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réchal Grouchy peut être accusé d'avoir contri- 
bué , par sa conduite stratégique , à amener ces 
deux circonstances fatales. 

Nous avons déjà vu que le 1 7 au matin , lorsque 
Napoléon se mit en mouvement vers les Quatre- 
Bras, il avait ordonné au maréchal Grouchy de sui- 
vre les Prussiens , avec les troupes de Faile droite. 
On assure que le maréchal avait Tordre de ne 
'pa3 dépasser Gembloux. Nous accorderons volon- 
tiers cette restriction, qui nous paraît même 
avoir dû exister dans le premier ordre. En effet , 
Napoléon ayant appris que les Anglais étaient en- 
core aux Quatre-Bras, jugea, puisque le maréchal 
Ney ne les avait pas attaqués, que Wellington 
pouvait avoir l'iûtention d'y livrer une bataille. 
L'armée anglo-batave réunie était assez forte pour 
hasarder le sort des armes (*). Dans cette situa- 
tion probable , l'occupation de Gembloux réunis- 
sait un double avantage : d'abord , l'aile droite 
était assez éloignée pour pouvoir tenir les Prus- 
^ens hors de portée du champ de bataille , et ne 
Tétait pas trop, pour pouvoir y détacher des 
troupes , en cas' qu'elles fussent nécessaires ; eti 
second. Utu , Gembloux étant sur la communica- 
tîon directe de Namur à Bruxelles, c'était de là , 
bien mieul que de tout autre point , qu'on pou- 
"vait reconnaître la véritable direction de retraite 



(*) EHlc comptait quatre-yingt-dix mille hommes d^infantcrie et sei^e 
mille cbeyaux. 
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des PrusBÎend. Mais en admettant que le mare-* 
chai Grouchy ait d'abord reçu l'ordre de ne pas 
dépasser Gembloux , la circonstance même qu'il 
ne reçut pas celui qui lui fut adressé plus tard , 
de se diriger sur Wavre , cette circonstance , dîs- 
je , ne nous parait pas le justifia êtratégiquement 
d'avoir arrêté son mouvement le 17. Un maré- 
chal n'est plus dans la classe des officiers subal- 
ternes, dont tous les mouvemens sont réglés par 
des ordres écrits ; ceux qu'il reçoit sont toujours 
accompagnés d'instructions explicatives et de 
la latitude d'action que comporte et qu'exige 
même l'importance de son commandement. Il 
n'est d'ailleurs pas croyable que Napoléon^ en 
se séparant du maréchal Grouchy^ ne lui ait pas 
fait connaître ce qu'il attendait de l'aile droite, et 
ce qu'il entendait faire lui-même : la suppositioià 
qu'il ait voulu abandonner le résultat qu'il atteii- 
dait des opérations de l'aile droite, au hasard de 
l'arrivée d'un officier d'ordonnance, ne peut pas 
être admise; iLest donc bi^i évident que le maré- 
chal Grouchy n'a jamais pu être privé dii droit 
d'interpréter La lettre de ses ordres, en suivant 
l'intention qui les avait. dictés; sans ce drcHt, son 
commandement aurait été ilhisoire. 

D'après ces données , voici à notre ^vis l'inter- 
prétation dont étaient susceptibles les ordi^s que 
l'empereur Napoléon avait donnés au comman- 
dant de son aile droite. L'armée prussienne n'avait 
que deux directions de retraite à prendre t tdile 
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de. Mamur , pour rester sur sa première ligne 
d'opérationsr, et celle de Wavre , pour rentrer dans 
la ligne d'opérations de Wellington , soit à Lou- 
vain, soit à Bruxelles même. Dans le premier cas, 
l'ordre de s'arrêter à Gembloux devenait impé- 
ratif; car il n'était pas possible que l'aile droite 
s'avançât seule dans la direction de Liège, tandis 
que le restant de l'armée marchait à Bruxelles. 
Mais dans le second cas , cet ordre ne pouvait 
fdtts élire que conditionnel , et devait recevoir son 
interprétation de la situation même où allaient se 
trouver les deux armées. Les Anglais n'avaient pas 
tiénn aux Quatre-Bras , et il tfy avait par consé-t 
quent pas eu de combat ; le maréchal Grouchy lé 
savait , avant de quitter Sombref. Il était donc 
évident que Napoléon, avec le gros de son armée , 
marchait , par G^iappe , dans la direction de 
Bruxelles, et par conséquent s'éloignait. Dès lors 
il était nécessaire de serrer de près l'armée prus- 
sienne, afin de pouvoir suivre tous ses mouve- 
n^nfi , ^t pouvoir en rendre compte , pour ainsi 
dire d'heure en heure , à soinoiéme ef^ au général 
en chef. Le maréchal Grouchy savait , depuis 
Bjsuf heures du matin , que le corpd de Bûlow 
était à Gembloux; Le général Pajol, qui était à 
Saint-Denb, tournait déjà la gauche de ce corps ; 
il aurait donc fallu se porter sur lui en deux co- 
lonnes , l'une directement , et l'autre par la route 
romaine. La défaite du corps de Bûlow, tourné 
par les deux ailes , était immanquable , et sa dé-^ 
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route aurait empêché la réorganisatioa du reste 
de Tannée prussienne. Mais enfin , puisque cela 
n'avait pas été fait , cette première faute pouvait 
encore être réparée. Les 3* et 4* corps arrivèrent 
à Gembloux vers quatre heures après midi ; là 
le maréchal Grouchy apprit d'une manière cer- 
taine que Blùcher s'était retiré sur Wavre. Les 
domestiques mêmes de son hôte (M. Delrue), que 
les Prussiens avaient pris pour guides, vinrent 
rendre compte de la direction qu'ils avaient prise. 
Tout devait donc indiquer au maréchal Grou- 
chy, que l'armée prussienne manœuvrait pour 
joindre la ligne d'opérations des Anglais, et que 
ces deux armées rentreraient en communica- 
tion à Wavre. Alors il devait nécessairement arri- 
ver de deui^ choses l'une , ou que Wellington 
voudrait défendre les débouchés de la forêt de 
Soignes , ou qu'il se retirerait sur Bruxelles. Dans 
le premier cas , il était urgent de se trouver le 
plus tôt possible à la même hauteur que le gros 
de l'armée française, afin de rentrer en com- 
munication avec elle et de surveiller de près 
tous les mouvemens que Blûcher pourrait faire ^ 
par sa droite. La supposition que ce dernier 
voudrait appuyer l'armée anglo-batave , par une 
diversion, était dans l'ordre dés choses très- 
probables. Dans le cas où le duc de Wellington 
se retirerait sur Bruxelles , il était évident que 
le maréchal Blûcher ne resterait pas à Wavre. 
Alors encore , plusieurs raisons se réunissaient 
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pour engager le maréchal Grouchy à se rendre 
le plus tôt possible sur la Dyle , et s assurer du 
passage de cette rivière. Nous n'entrerons pas 
dans le détail de ces différens motifs , qui nous 
conduirait à l'examen des mouYemens par les- 
quels il était possible que Napoléon sç portât sur 
Bruxelles ; nous nous^ contenterons de dire qu'il 
n'était pas possible que l'aile droite pensât à res- 
ter à Gembloux , pendant que les autres corps 
de l'armée marcheraient peut-être sur Hall. 

Le maréchal Grouchy parait avoir craint un 
mouvement du corps de Bûlow. sur sa droite. 
Une réflexion bien simple pouvait dissiper cette 
crainte. Il était indubitable que le général Bûlovir 
avait une parfaite connaissance du résultat de 
la bataille de Ligny , même en supposant que 
le maréchal Blûcher ne l'en eût pas prévenu , 
puisqu'il s'était rencontré à Gembloux avec le 
corps de Thielemann. Il n'était donc pas proba- 
ble qu'il voulût hasarder seul une attaque, lors* 
qu'il devait croire et qu'il croyait en eflFet avoir 
toute l'armée française devant lui. Il n'était pas 
non plus dans l'ordre des choses probables , que 
Blûcher pût ordonner une diversion pareille. 
D'abord, il ignorait et il devait encore ignorer 
que l'empereur Napoléon se fût dirigé sur Gc- 
nappe , avec le gros de l'armée française ; ensuite , 
son armée ayant été battue (*), et ayant trois 

(*) LWtcur prussien , que nous ayons dcjh cité, dit que le maréchal 
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corps à peu près désorganisés , on qe pouvait 
guère supposer au maréchal Blûcher assez peu 
de jugement, pour vouloir encore sacrifier le 
seul corps qu'il eût complet et en bon ordre. II 
était au contraire certain, que le général Bûlow 
devait avoir reçu Tordre de se replier sur le 
point de réunion de l'armée. Le maréchal Grou- 
chy devait donc le faire suivre et éclairer jus- 
que vers Tourines, par un fort détacheiuent. 
Quant au reste de son corps , il devait le porter 
le soir même du 1 7 en avant de Gemblôux. De 
cette manière , le maréchal Blûcher se voyant 
suivi de près , aurait dû croire qu'il avait devant 
lui un corps considérable. Obligé de manœu- 
vrer pour en connaître la force , il n'aurait cer- 
tainement pas hasardé son mouvement du 18. 
Le maréchal Grouchy devait penser que Napo- 
léon se serait avancé au moins jusqu'à Genappe; 
alors la position qu'il lui convenait de prendre 
était en avant de Walhain , sur les bords du ruis- 
seau de Moustier« , occupant les défilés de Saint- 
Martin et de Mont-Saint-Guibert , et ayant de la 
cavalerie sur la Dyle. Une probabilité plus grande 



Grouchy ne pouvait pas regarder Tarmée prussienne comme battue, 
bien qae son intérêt fût de le faire croire à ses troupes. (G. deW. Cam- 
pagne des armées anglo-batave et prussienne, en iBiS, page 6^,) D est 
assez piquant qu^on dise qu^une armée enfoncée et obligée h une retraite 
pr^pitëe de nuit , après avoir laissé le quart de son liionde sur le champ 
de bataille, n'est pas battue. On ne sait quel nom donner à une assertion 
pareille. 
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<)tiél'<ipintofl à Ia^a'él)ë1l6'était fité, Ittirobâait 
i^ôdcâpatioiï de Mont-SaiAt-Guibert itnportaivlc $ 
xfèsX que , ^i l'^tièmi avait lé pto]èt de fmre une 
pointe sur Fleurus , au lieu de faire te grand 
t<yur par Petwez-le-Mfarché et Saint-^Denis > il s'y 
porterait tout droit par Mont-Saînt-Guibert et 
Melioretix , afin de eouj^ér le maréchal GrouChy 
du iteste de Tai^inée et de Charlercfi. 

Ehflh le i 8 arriva , et tîfoUta encore notre ailé 
di<bite â GembloUx. Le maréchal GroUchy savait 
alors ^é l'armée prussienne était à "Wavre. Elle 
aVait dôno gag^é une marche sur lui , et eDe n'è- 
tait qu'à trois lieueà de Farméè anglaise. La pre^ 
mière idée qui devait alors frapper le maréchal 
Oroiichy; était qne le maréchal Blûcher profit- 
terati de cette àvan<5e pour faire un mouvement 
paf'^â di^oite, et cènsommér ainsi une réunion 
que toutes les manœuvres de Fermée française 
avaient tendu jusqu'alors à empêcher. Il était 
encore possible de réparer les fatrtes de la veille, 
par un mouvement rapide , mais il n'y avait plus 
d^aUtré moyéh; En mettant râllè droite en mou- 
vement" à trtià heures du matin, elle pouvait 
arriver à neuf heures devant Wavre. A èetté 
heure, le mouvement de flanc de l'atméè^ pfus* 
sienne, s'il avait été commencé, ne pouvait pas 
être achevé , et il se trouvait arrêté par la crainte 
qu'aurait conçue Ôliîehér de compromettre- 9^ 
troupes. La direction de là marche' dé l^îlé 
Af oite était également indiquée , pètr le 'but que 
IV. 8 
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^ev^ se proposer lemjtréchal.Groiichy. Ce but 
était d'observer les Pru^aienj^ d'aussi pp^s qjije 
po9sible 5 et dé les epapêcher de faire ume diver- 
sion, en les menaçant d'inquiéter leur mouve- 
ment. Pour le remplir, il fallait se porter en 
.même temps sur Limale et sur Wavre; car si 
l'armée prussienne , ou même aoja arrière.^ garde 
seule, tenait ce dernier point, on ne pouvait J'em- 
pêcher de s'approcher des Anglais que par Li- 
male , ou peut-être même par Moustiers. Il est 
încopcevable que malgré ces réflexions ,. qui de- 
vaient se présenter si naturellement, le maré- 
chal Grpuchy se soit û%é dans la crainte chimé- 
rique d'un mouvement de l'ennemi sur sa droite, 
et ait encore perdu, six heures à.^ttendrç uue 
confirmation qu'il ne pouvait pas repevoir. Il 
^savait cependant que Napoléon devait croire qu'il 
s'était ï^îs en mouvement au point du jour; il 
l'avait; annoncé. Il pouvait se faire que Napo- 
léon , comptçmJt sur l'heure où l'aile droite pou- 
vait arriver sur la Dyle , eût dirigé le système d© 
la bataille dans cette hypothèse. Lje moindre in- 
convénient de ce retard devait être dç détruire 
tous les résultats avantageux d'une affaire déci- 
sive,, en renversant les combinaisons qui avaient 
dû les assurer. Ne pouvait-il pas arriver que ces 
combinaisons fussent conçues de manière à ce 
qn'cA échouant elles pussent entraîner des dé- 
sastres ? On ne nous accusera pas d'avoir jugé 
d'après l'événement, car nous sommes partis de 
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la suppoâtion qu'un seul des ordres expédiés au 
maréchal Grouchy lui était parvenu. 
• Lôrsqù'enfin le maréchal se mit en mouvez 
tnent , on vit encore dans la direction qu'il donna 
à ses c(>lonnes, une suite de cette crainte pour 
sa droite , qu'un génie ennemi de la France pa- 
raissait s'être plu à hii inspirer. Il jette presque 
toute sa cavalerie vers Tourînes et la route de 
Lîége ; iï dirige son infanterie par Walhain , 
la route la plus éloignée de la Dyle qu'il pût 
prendre (*). Tous ces mouvemens étaient du 
temps perdu. Nous avons déjà dit que la diver- 
sion que les Prussiens auraient pu faire sur Fleu- 
rus 9 si un pareil projet pouvait entrer dans la 
tète dti maréchal Blûcher, aurait passé par Mont- 
Saint-Gùibert et Melioreux. Nous avons fait voir 
qu'un mouvement en dehors de notre extrême 
droite, ne pouvait conduire Fennemi à Fleurus 
que le 19 9 et aurait été sans effet ; puisque, par 
toutes les raisons possibles , le 18 devait être le 
jour décisif 9 soit par le gain d'une bataille , soit 
par la prise de Bruielles. C'était donc à cette dé- 
cision qu'il fallait marcher, et le plus rapide- 
ment possible. 



(*) Le maréchal Grouchy, pour se justifier d'avoif J>rÎ8 cette direc- 
tion,, dtè les expressions de la ItUre <|Uc nous avons dcjk rapportée 
{Pièces jugtifioatii*és , M^ XIX).Ii syffit de la lire avec attention, ponr 
se convaincre que c'est le mouvement sur Wavrc qj^e P^poleon ap- 
prouve, et non pas la direction de Sart-à- Walhain , dont il ne pouvait 
plus sVccupcr, puisqu'il ne pouvait plusk changer. 
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En route , la colonne de ch^oite entendit le canaa 
du Mont-Saint- Jean , dont la progression rapide^ 
ment croissante annonçait que c'était celui d'une 
bataille générale. C'était un appel qui ne pouvait 
pas laisser le maréchal Grauchy en doute sur ce 
qu'il devait faire. Le commandant du 4" corps lut 
donna le conseil de se diriger immédiatement vers 
le champ de bataille. Ce conseil était sans douté 
le meilleur , car il aurait eu peur conséquence Id 
destruction de l'armée anglaise : il n'y avait aucun 
danger à le suivre ^ puisque tout intérêt local oa 
momentané devait céder à l'intérêt majeur dd 
remporter une victoire décisive sur le point ou 
nos forces principales étaient employées. Un avan^* 
tâge momentané des Prussiens sur un détache- 
ment de notre aile droite ^ aurait été bientôt 
réparé; c'est ce que le maréchal Blùcher a conçu 
en sens inverse* Le maréchal Grouchy opposa ses 
instructions aux représentations du générdi Gé^ 
rard , et plus tard encore à l'insistance de ce der- 
nier et au:!^ instances du général ExcelmanSi Maïs 
il pouvait facilement les rempHr sans aller donner 
du nez contre un défilé , où il était évident qu'une 
force bien inférieure à la sienne lui ferait perdre 
un temps précieux; il ne pouvait pas espérer de 
retenir l'armée prussienne , en attaquant ce point 
seul, puisqu'un eorp» seui pouvait l'y arrêter.. Le 
Véritable moyen dé remplir le but de «eainstruô- 
trons était de pousser une avant-garde Sur "Wavre, 
de rappeler sur^-le^ckamp les généraux Exeelmanii 



cHAPini II. 117 

et P^ol, qu'U avait si impudemment éHgnés ^ 
et de diriger, de la Baraque , le restant de seis fcuxes 
ëur. ks.poi^ts de Limale et de Limelette. £n attar 
quai^t trois pas&ages à la fois 9 il était sûr d'ei^ 
forcer ua au moins ^ si les Prussiens n'avaient 
qu'une arrière-garde à Wavre, ou d'empêcher 
Slû/cher de quitter sa position , s'il y était, encore 
rerté. Dans le proonier cas , en s'emparant du pont 
lie Limale ou de celui de Lin^ette 9 il tournait 
)es hauteurs de Wavre, et ce passage tombait entre 
s^ m^ms sans coup férir. Par l'événement , il 
aiiirait attaqué le 2^ corps prussien dans les dé61^ 
de Saint-Lamb^t 9 vers les cinq .heures du soir; 
U.le détruisait^ sans aucun doute, dans une posi- 
tion aussi dangereuse; et vers si^, heures jl pouT 
vaît être maître de Saint-Lambert et de Lasne. Un 
fievl de ses corps , en paraissant 4ur ce point , jbous^ 
as^urak Is^ victoire. 

Quelle est l'influence qui a pu décider le mar 
récbal Gmuchy à fonder l'oreille aux ^onaeik sar 
Jutaires ^ qu'il avait r^eçus ? La voix commune cm 
accuse le commandant du S"" corps ; cette opinion 
a passé JM^que cb^? nos e^memk , et on a été )us^ 
^tt'à y fair^ ^entrer de^ vue» de jalouftie contre le 
<)omm£mdant de l'aile draite. Nous lawions à croire* 
pourrbonnçiwdetpusdeux* qu'il n'en est rto,^ 
nau^ dé^on^ que de^s ^pi-euves positives vienuient 
appuyer notice opinion. L^ maréchd Grouçby par 
rait s'être effrayé d'mie r^Sipoi^^^Htité dant il s'*^ 
içsagéré les cpus^u^pces. <^6tte jr^spoumbilibét 
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quille pouvait avoir pour objet que nos commu- 
nications avec la Sambre , portait sur des cir- 
constances qui n'existaient plus dès que, d'une 
part, Blûcher était à Wavre, et de Fautre, Na- 
poléon en présence de Wellington. Cependant il 
semble que c'est là le motif qui Fa obligé à s'en 
tenir à la lettre de ses instructions , et à ne se laisser 
détourner de l'attaque directe de Wavre par au- 
cune considération. Nous ne soutiendrons pas avec 
l'auteur des Considérations sur l'Art de la Guerre, 
que dès qu'un corps est attaqué , les corps voisins 
doivent tout quitter pour voler à son secours. 
L'application d'un principe pareil , qu'il est assez 
étonnant de trouver en règle générale dans un 
ouvrage qui doit donner des leçons de stratégie , 
serait bien souvent dangereuse. Mais nous croyons 
pouvoir dire , avec le général Berton , qu'on ne 
trace point à un corps d'armée des feuilles de 
route , comme aux détachemens qui marchent par 
étape : la marche dépend alors des événemens et 
des circonstances ; le général doit savoir les dis- 
tinguer et les saisir. Nous y ajouterons encore 
qu'une mission de confiance, telle que l'avait re- 
çue le maréchal Grouchy , entraine avec elle une 
latitude d'action qui exclut l'idée d'une obéissance 
littérale. Cette dernière peut être bonne pour un 
officier qui est en ligne sous les yeux de son chef; 
mais un officier général détaché , en s'y soumet- 
tant , détruit l'effet de sa mission ; car elle devient 
nulle en effet , et souvent nuisible , s'il n'a pas bien 
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conçu les dispositions du général en chef, et si, 
en combinant ces dispositions avec les circons- 
tances de chaque moment, il ne sait pas en dé- 
duire les modifications ou les interprétations qull 
doit donner aux ordres qu'il a reçus. 

Au reste, nous le répétons encore, loin de 
nous la pensée de vouloir offenser un de nos an- 
ciens chefs ; mais la vérité historique , en portant 
son flambeau sur les causes et les conséquences 
des désastres de Waterloo , nous impose la loi de 
ne passer sous silence aucun fait , ni aucune des 
réflexions que nous avons cru pouvoir s^vir à les 
présenter sous leur point de vue véritable , et à 
asseoir le jugement du lecteur : c'est â lui à pro- 
noncer. 



» » 
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CHAPITRE III. 



ConsçqneDces militaires de ]a bataille de Waterloo. — Ressources de 
la France. — Moyens des coalises. — Consiîquences politiques. — 
fiitiutlon d# la Fraooc depuis le 30 mars. -^ Retour d« Napoléon à 
Paris, et son elTet. •«- Les deu^ cbambrcs se déclarent en penna* 
nence. — Message de Napole'on. — Nomination d^une commission 
de salut public. — Dëlibc'ratîon de cette commission , et ses conse'> 
quencea. •*- Abdication d£ Napoléon. — * Nomiaatioa d'na gouver- 
neneot proTisoii-e. • — Réflexions sur les actes du aa juin. 



Lss conséquences militaires de la bataille de 
Waterloo n'étaient rien, ou au moins bien pei^ 
de chose ; ses conséquences politiques furent ter- 
ribles, et elles pouvaient être encore bien plus 
désastreuses qu'elles ne le furent. Ceux de nos 
lecteurs qui ont parcouru toutes les phases de la 
guerre que nous avions soutenue jusqu'alors pour 
le maintien de notre indépendance ; ceux qui ont 
vu réparer , par le patriotisme des Français , des 
revers bien plus signalés , des désastres bien plus 
grands ; ceux , en un mot , qui ont connu la si- 
tuation de leur patrie en 1 793, en 1 796 et en 1 799; 
ceuxrlà nous accorderont facilement la première 
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moitié de notre proposition. Nous aimons à cronre 
que ce ^eca, la majorité. Les autres croiront peut-^ 
être y voir un paradoxe ; c'est ce que nous allons 
examiner. 

Nous avions perdu trente-sept mille hommes 
et deux cents canons ; Fennemi en avait perdu 
près de cinquçinte- quatre mille (*) : tel était le 
résultat des événemens qui s'étaient passés dans 
le nord , du 1 5 au âo juin. Nous avions donc sa* 
crifié un cinquième de la totalité de nos armées 
disponibles 9 et la coalition, seulement un dix- 
huitième. Mais était-ce sous ce point de vue qu'il 
TOUS convenait de considérer la situation défen- 
sive de la France? Avait -on jamak pu croire 
qu'une seule bataille, gagnée ou perdue, dût 
amener d'un seul coup la fin de la guerre? En un 
mot , les destinées de la France devaient-elles re- 
poser en entier sur l'armée du nord ? Nous avons 
vu dans l'introduction et dans le chapitre i°'j 
quelles étaient les ressources qui avaient été pré- 
parées pour une guerre défensive. Sur plus de 
cent vingt mille hommes , existans dans les dé- 
pôts des différens régimens (**) , prè3 de quarante- 

(*) Ployez Pièces justificatives , N« XXII. 

(**) Troupes existantes dans les dépôts au i5 juin, 

3*, 4" et 5* bataillons des rëgimens d'infanterie. . 85,ooo hommes. 

Re'gimens étrangers 8,000 

4* et 5" escadrons des régimens de cavalerie. . • 1 7,000 



A reporter, . . i ï 0,000 
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mille étaient armés , équipés, et prêts à marcher. 
L'armée du Rhin était disponible , et pouvait re^ 
joindre Paris par la rive gauche de la Seine. Les 
régimens de marine étaient organisés ; on pouvait 
tirer deux cents bittaillons d'élite de vingt-deux 
départemens, des i4% i5% i8% ai* et 22* divi- 
sions militaires; ceux des sept départemens de 
la i'* division étaient sous la main. Nous allons 
établir le calcul de la masse des moyens qui nous 
restaient encore à opposer à Tennemi , en restant 
dans le système défensif. 

La ligne des frontières étant abandonnée^ les 
places fortes , depuis Huningue jusqu'à Dunkèiw 
que , se trouvaient couvertes ou gardées par les 
bataillons mobiles des a', 3', 4*9 5* ®t 1^* divisions , 
au nombre de cent quarante-six. L'armée des 
Alpes et le corps des Vosges, se réunissant à Lyon, 
y conduisaient dix4iuit mille hommes de troupes 
de ligne, et les cinquante-huit bataillons mobiles 
des 6* et 7* divisions ; ceux de la 1 9*, au nombre 
de quarante , auraient porté l'armée de défense 

Report. . . . 110,000 hommes. 

. , ( infanterie 10,000 

Garde impériale \ , . 

^ ( caTalene. a,ooo 

Total. . . 139,000 

Non compris f 

Artillerie i5^ooo 

• Génie. 6,000 

Train et équipages • 3,ooo 

T0TA.L GÉnÉRAL. ' . 146^000 
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de ce potot «trat^iquç , à plm de quâtrenidsigt 
mille liQii^me^, ^9Xis Im prennerp jpur» de juillet 
C'qn étftit pwe:^ pour p^alys^r lannéedu g^nàc^l 
Frimout ot la plus gr^^ude partie de celle du prince 
Schwarzeuberg. JNous ne parlons pm de Taroiéç 
duYar et des corps de Toulouse et Bpixleaux, ifai 
comprenaient , outre environ douze mille bpmme» 
de ligne 9 les bat£^illpns mobiles des §*, 9', lo' et 
1 1 "" divisions : il sMJurait été pos^ibte dm diepos^ 
plus tard« L'armée de la Vendée elleHoiême , qui 
comptait près de quinze mille cpinbatt^ns , aurait 
pu être d^ns Je cçwmencemept de jiiillat sous 
les murs de Paris ; nous avons vu que la perte de 
la bataille de Waterloo n'a paf eeapécbé les Yeor 
déens de se soumettre. 

Cependant il restait encore quarante mille 
hommes des troupes qui avaient combattu à Wa- 
terloo ; le maréchal Grouchy en ramenait vingts 
huit mille; les dépots seuls de la garde pouvaient 
fournir six mille hommes. Nous avions perdu des 
canons , mais la plus grande partie d^ ehevaui 
du train avaient été sauvés, et nous pouvions 
encore atteler deux cents bouches à feu , qu'il était 
aisé de tirer des parcs de Yinoennes et de Paris. 
L'armée du Khin, en lui donnant télégraphi- 
quement Tordre de se mettre en mouvement le 
22 juin, pouvait arriver le 6 juillet à Paris, pour 
peu qu'elle voulût hâter sa marche (*). Pour pe 

(*) En faisant 18^000 toises par jour, ce que nos armées ont fait bien 
souTent. 
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pMrnous écarter delà probabilité, nous ne nous 
apfmiôroftf que ntir des faits , dans le tableau qu^ 
tiouê alloi^ donner des forces qu'il était possible 
de réunir autour de Paris et dans cette capitale, 
le 6 juillet. Il n'était pas probable que Fennemî 
y arrivât mém^ç à cette époque ^ ainsi que nous 
te Terrons plus bas. 



) 



• h» tronpet iftû ivnai tévaàts k Iaou et So'ttOM , - 

de Tarm^'c. du non}; «^«kTaient à ., . 6$,doo lu>iiiBMf.r 

Les cTcpôts ont fourni (*) 35,Qclo . 

* L'armëe du tlTiln. i8,ôoo 

■ Garde nsd^nale dé PAiif en en comptant k 

moitié seaiemaut pour un serTÎce actif; .... i5,ooo 

tedéres.. . . , » , i5,ooo 

143^000 

Dans le courant de Juillet, on pouvait y ajouter 
an moini deux cénta KataSllons mobiles de gi|r<fe 
nationale (^^) . . . . j5oyfioo 

Vingt rcgimens de marine 3 0,000 

ToTAi.. . . . 3;^,oooF 



Comme U aurait été possible, et même plut 
utile , d'armer les bataillons mobiles avec les fusils 
de la garde nationale sédent^ûre, la réunion do 
cette force imposante ne pouvait éprouver aucun 
obstacle. 

(^) Le prince d^Çckmiihl avait , devant Paiis , cent ibiUe hommes de 
ligne, dont vingt-cinq mille chevaux. 

(^**) Nous ne comptons pas, dans cette levc'e, la garde nationale des 
là*, i3* et so^ divisions militaires, paralyse par le mou^cm^t de la 
Vendëe. 
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Voyons adueUement qiii^les sont lei^ forcés 
dont l£| coalition aurait pndii^ser, Nous en pren- 
drons également Tétat dans le» donUé^ que nous 
fourniront les faits dont nous readrons compte 
successivement. D'abord il ne faut pas perdre de 
vue que Lyon devait être occupé par.r^mée des 
Alpes, le corps des Vosges, et la garde nationale 
des départemens environnans; nous avons vu que 
la force destinée à défendre ce point stratégique , 
pouvait s'élever à quatre^vingti^iillehotnnies. Mais 
Farmée des Alpes et le corps des Vosges, isolés , 
privés du concours d'une grandepdrtie des gardes 
nationales qui auraient pu se réunir à Lyon ,* ont 
suffi pour occuper l'armée du gënéirai Frimont et 
le corps de CoUoredo ( de l'armée du prince de 
Schwarzenberg ). On peut donc bien . raisonna- 
blement supposer que le duc d'Albuféra et le 
général Lecptitbe les auraient tenus en échec, 
puisqu'ils ne formaient que quatre-vingt-cinq 
mille hommes environ. L'armée de Naples ne pou- 
vait ifranchir les Alpes que vers la - fin de juillet. 
Les corps iies archiducs Jean et Ferdinand d'Esté 
ïi'étaient pas réunis, et il fallut que celui du géné- 
ral Hohenzollern restât devant les places du Rhin. 
Les Russes furent obligés de laisser le corps de 
Langeron sur la Moselle. Les Prussiens laissèrent 
celui de Pirch sur la Meuse ( * ) , et les Anglais 

{*) La garde , et les 5" et 6" corps prussiens «Caicnt encore loin du 
Rhin. Les )'' et ^* corps russes, sur la Vistule. 
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f^lni di| p^iope d'prange ea Flandre. Yoici donc 
Jl'6i^f:flQS:troppe3i(|u^ lies coalisés auraient pu ocm- 
4ulre 4^vaid Parifi.j », » •' . . 



u ; . 



> • • < 



Pruasicns (Us y arrivèrent) .......... 60,900 hommes. 

Anglais (^Idem) 5o,ooo 

Hiissës i35yOOo 

Jifxtâdâ^t (3« et4' cwrpi.) ........ 97,000 

343,000 

i. • » • » ' - . 

; Encore faut-il calc^uler que ces fprces ne pou- 
vaient pas être arrivées devant. Paris avant le 25 
juillet , les Russeii et l^s Autrichiens n'ayant passé 
Je. Rhin que le. 24 )uin« On objeQt^a peut-être 
.que les Anglais et les Prussiens arrivèrent devant 
la capitale le 29 juin. Mais cette objection ne peut 
avo^* de valeiM:*, que pour ceux qui ignorent que 
Blûcher et Wellington devaient attendre que les 
au^es armées coalisées fussent arrivées à la Meuse^ 
avant de continuer leur mouvement; qu'ils se 
son( en effet arrêtés \es 21 , a2 et 25 juin, et qu'ils 
ne se sont remis en marche le 25, et avec autant de 
célérité, que parce qu'on leur avuii fait connaître 
lesévénemens du 2âj, et qu'on les avait appelés à 
achever la révolution qui venait de s'opérer. C'est 
ce <{ue la suite dévdioppera. 
. On voit doQC que , sous le rapport n^Uitaire, le 
danger n'était pas à beaucoup près aussi grand 
qu'on a voulu le dépeindre et. qu'on est venu à 
bout de le faire croire. Des circonstances presque 
inexplicables se sont réunies pour paralyser l'é* 
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nérgié èe la nation $ plus encore par lei Ulusidna 
qu6 par la crainte. La France 0e ttidiiva tout à 
coup divisée en deux partis : l'un , gUidé par une 
imprudente confiance dans des déclarations diplo* 
matiqueâ, espérait trop ; Fautre croyait tout perdu 
et pensait devoir se soumettre a un avenir qui 
n'offrait encore ni espoir, ni garantie. Eii présence 
de tous deux étaient les agens de la coalition , qui 
nourrissaient les espérancesd'uncôté, grossissaient 
lêÉ craihtes de l'autre , et ti^vaillat^î ainsi dans 
le but d'ouvrir la France à rinvasion , dont elle e^ 
péralt profiter dang ses intérêt» êékl$. Que les peu»- 
ples, ployés au Joug de gonvernaiiens despoÉh 
ques ^ puissent croire les destinées des nations 
attachées à celles d'un individu, il n'y arîend'élon- 
laâtat ; Cette manièi*e de voiSf eàt; dëtas l'essenCe de 
leiif* éducation politique^ «iàU que les Français, 
au bout d'une lutte de vingt-six anë , aient cru que 
là perte d'une bataille et la chute d^Un homme 
devaient enti^aîner la ruine tie leur patrie ! vmlà 
ce qui reste encore à expliquer. Peut-être que Icfs 
développemens qui suivront , dans le c6Urs de cet 
ouvrage , pourront fournir des doUÊtécS^ pour la 
Solution de Ce problème. 

Si la situation militaire Ae la France était bieâi 
loin d'être désespérée , sa situation fJoUtique en- 
vers la coalition n'était pas plus dangereuse. L'une 
dépendait de l'aWre , et il est inutile de faire entrer 
en ligne de Conl-;pte des déclarations dont la va* 
leur inirinsèM|ue aurait été dëterininée par nous. 
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fi nans Yavïom vaulu.'NôuS aTOtlfe déjà développe 
dahs Tintfoiiuction V quelles' étàîent hi véritables 
Vues de la coalition eiï^tt^qttant' la FVarice. La 
bataîHe de Waterloo n'avait rien pii y changer, 
puisque Napoléon régnait encore après. Ni Fab- 
dreation , ni même la déposition de Napoléon , ne 
devait rien y changer, puisque la ptdssancb de la 
France, à laquelle seule en voulaient les coalisés, 
lui aurait survécu comme elle l'avait précédée. 
Lorsque, daas'la ratification dû traité du 25 miars , 
les ooalhés écartèrent solennellement les intérêts 
de la maison de Bourbon, qui auraient pu légi- 
tinier' leur, agression , et la rendre conséquente 
SUT principes qu'ils avaient si hautement procla- 
més; lors, dis -je, qu'ils écartèrent ces intérêts, 
ils déchirèrent l'article 8 , et déterminèrent le sens 
que Ton devait attacher à l'article i •'. La combi- 
naison des et prenons de cet article, avec celles 
de la déclaration de l'Angleterre , réduisait lé 
bat^de la guerre 'à ses plus simples termes. Elle 
était dirigée ccmtre la puissance de la France , 
contre les citoyens qui avaient servi leur patrie 
depuh le commencement de la Révolution j et sui^tout 
contre l'armée^ dont la destruction a été le but 
constant de ia coalition. Le danger politique n'a- 
vait donc pas cotnmencé pour nous après la perte 
de la bataille de Waterloo ; il était né dès la signa- 
ture du traité du 26 mars, ou peut-être douze 
jours plus tôt. Dès que ce premier acte d'hostilité 
avait été consommé , la force seule devait décider 
IV. 9 
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d'une ques^tion que les déceptions de I9 dipiMiiap 
tie avaient enveloppée d'un nuage. Il n'était pas 
bien difficile de le percer , ce nuage , en prenanl: 
pour guide l'intérêt , ce mobile unique des goa^ 
vernemens bien plus encore que des hommes. 
On aurait alors vu que si , je ne dis pas après 
Waterloo 9 mais même le 1^ avril , un autre 
homme que Napoléon eût été mis à la tête du 
gouvernement , les armées coalisées n'en auraient 
pas moins continué la guerre. Les prétextes n'au-^ 
raient pas manqué. Le préambule du traité du 
âo novembre prouve assez qu^als auraient alors 
voulu combattre l'esprit de la Aévolution , ou .de* 
mander des garanties contre l'ambition qu'aurait 
pu déployer un des chefs de la France , dans ks 
siècles futurs. 

Ce qui rendit la bataille de Waterloo si désas* 
treuse pour nous, fut notre situation politique 
intérieure. Nous avons déjà vu qu'au 20 mars , 
«OL élément , pour ainsi dire hétérogène ^ était 
venu se lancer au milieu de ceux qui s'accumu^ 
laîent pour hâter une explosion politique y et leur 
avait donné une direction inattendue. La cause 
de la liberté constitutionnelle , qui ne pouvait 
trouver ni appui ni garantie dans une dictature 
établie par la fcnroe des circonstances , risquait 
d'être encore une fois compromise. Cependant 
l'indépendance nationale était menacée , et pour 
la dé£^suhre , il fallait que la cause constitution- 
nelle triomphât. IVun antre coté, la gloire dont 
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W9iit hst'dlé Y^mpîare firançab , et qu'ua nuage avait 
pu obscurcir) tohU win effacer, semblait fyire un 
ga^ d^ eonfiaoco eii faveur du ^ouvemement 
fie &H vdp^t la France ne pouvait plu» aépai^^ 
«68' di$9twé6s. lie voile qui avait couv^srt les causes 
des maUieura de l3i4 ^^t leyé^ pour |a grande 
maî^rité des Français ; ees icauses , pui^ement po- 
litîiques , ne suffisaient pas pour diminuer aux 
yeuK de la multitude la confiance qu'inspiraient 
lès tivophées accumulés par le même homme, 
aux spina duquel allait êb» confiée la défense de 
la France ; ^noais la gloire militaire de Napoléon 
n'avait brillé d'w plua bel éclat qiae pendant la 
eampagne de i8i4- ^^ d£n% sentimens opposés , 
quoique bien fc>in d^ètre inQompatîl>les , furent 
1^ fôauie preknièfîe .de Tétat d^incertitude , et pres*- 
4pm mènsi d'antiété , qui s'empara de touB las 
patriotes éclairés , et qui , un peu plus tard , abattit 
les :émfis les nv)infi fortement trempées. Ils expU<- 
quent «en marne temps la nature du problème 
iq^ue dIaptdé<Hi a^ait à césoudre : )Hstifier la con- 
fiance d'rni côté, en défendant l'indépendance 
lâs la Frajuee;. la mériter de l'autre, en fsdsant 
Iranchement disparattre toutes les traceà du gon-^ 
•vnmemeat impérial passé, et donnant à la nation 
des |;arasiities conatitutionneUes inattaquables. 
^Telias' éjlËiestt lea conditions ausiquelles seules il 
|>ouvait espérer de conserver le tr^i^ aur lequel 
il renait se rasseoir. 
. Son acte additionnel contenait en kujuii triple 
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défaut. D*abord, en portant sur une hypothèse 
qui n'existait pas , en prenant pour base un 
pacte qui avait été déchiré , il mettait la nation 
en contradiction avec elle- même , et l^entraihait 
dans un cercle vicieux, dans une véritable pé- 
tition de principes. En second lieu il était impar- 
fait , et les limites mal tracées entre cet acte nou- 
veau et d'anciens actes réprouvés par l'opinion 
publique , lui donnaient une couleur pro^soire , 
peu propre â inspirer la confiance. Enfin c'était 
une concession^ et cette forme, toujours ofifen- 
sante pour un pacte qui ne tire sa validité et ses ga- 
ranties que du consentement mutuel, tranchait 
trop despotiquement pour ne pas augmenter les 
inquiétudes intérieures. Cependant il fallait, pour 
sauver la France de l'anarchie , que le gouverne- 
ment se constituât. L'acte additionne} , malgi^ 
tous ses vices , présentait une base "^onstitution- 
neile assez large , pour y établir successivement 
toutes les garanties conservatrices des droits de 
la nation! La situation critique où se trouvait la 
France, et le danger imminent dont elle était 
menacée, nécessitaient de grands efforts de toute 
espèce. La création et le développement des 
moyens de défense ne pouvaient p4^int souffrir de 
retard. IL fallait donc promptement se décider, 
ou à laisser le gouvernement se prévaloir de la 
dictature, qu'on lui confirmait. en refusant l'acte 
additionnel^ pour les créer lui-même *y ou le ré- 
duire à des mesures constitutioniielles'^ en l'obli- 
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geai3it à réunir promptement une législature. Le 
choix n'était pas douteux. Pour garantir Tindé- 
pendance au dehors et sauver la liberté au de- 
dans , il fallait que le gouvernement reçût de la 
législature le titre dont il pourrait se prévaloir , 
pour prendre les mesures qui importaient au 
salut de l'état* Ces mesures ne pouvaient recevoir 
un caractère national, que par la sanction du 
corps législatif: il était par conséquent néces- 
saire que les représentans de la France , défen- 
seurs-nés des droits nationaux, fussent réunis 
pour maintenir le gouvernement dans les limites 
de la constitution, en fixant la nature et les bor- 
nes des moyens d'exécution qu'ils mettaient à sa 
disposition. 

L'acte additionnel fut donc accepté, et l'opi- 
nion publique ne tarda pas à se prononcer, dans 
le choix des députés que se nommèrent tous les 
départemens. Bien peu se montrèrent indignes 
du mandat , aussi honorable que difficile , qu'ils 
avaient reçu. Un bien plus petit nombre encore 
d'ennemis de la patrie s'y glissèrent à la faveur 
du masque de 93 (*). 

. Dès ses première^ relations avec le gouverne- 
ment , et dans son adresse à l'empereur Napoléon , 
la chambre des représentans avait montré qu'elle 

(^) Nous mettrons dans cette classe Pauteur de Todicusc motion , ten- 
dante à faire mettre hors de la loi les parens des individus qui s^e'laient 
soulèves dans Pouest, et h détruire leurs maisons: motion (jni fut re- 
poussée avec indignation. 
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n entendait pas être un instrument passif. Sa 
metrche et son but furent bientôt décidé». Saisis^ 
sant Taveu fait par le gouvernement lui-même , 
de la nécessité de réviser les constitutions de 
Tempire , et de les coordonner dans un seul acte 
constitutionnel, elle avait antioncé^ dans son 
adresse même , la résolution de ne pas attendre 
que le gouvernement prît Tinitlatite sur un point 
qui était aussi important» En effet, il résultait 
du mélange contradictoire des dispositions de 
l'acte additionnel et des anciens sénatus-consultes, 
qu'il n'y avait point de pacte fondamental assuré. 
Pour éviter les désastres de l'anarchie , il n'y avait 
eu d'autre voie de salut , que celle de se réunir au 
gouvernement établi de fait. Mais il fallait sortir 
le plus tôt possible de l'état douteux d'une cons- 
titution provisoire, par cela même qu'elle était 
imparfaite. Cette vérité fut sentie par la majorité 
de la chambre des représetttans ^ et la détermi- 
nation de travailler au nouvel acte constitutionnel 
fut prise, pour ainsi dire, au bruit du canon qui 
annonçait la victoire de Lîgny (*). 

Telle était la situation de l'esprit public en 
France , lorsque la bataille de Waterloo fut livrée. 
Après avoir vainement essayé de rallier quelques 
parties de l'armée à Genappe , Napoléon avait con*- 
tinué sa route sur Charleroi , où il arriva le 1 9 , à 
cinq heures du matin. Il donna , en passant par 

(*) Séance de la chatiibic des représentons, du ao )uin. 
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cette ville , l'ordre aux équipages de ponts et de 
vivres qui se trouvaient à la droite de la Sambre , 
d'en partir sur-le-champ , pour se rendre à Laon , 
par Philippeville et Avesnes. Mais , soit que la mal- 
veillance fût déjà prête à augmenter nos désastres , 
soit que les chefs et les subalternes eussent pris Vé*- 
pouvante , ces équipages ne furent pas attelée , et 
les chevaux seuls se sauvèrent. Arrivé à PhUippe-^ 
ville 5 vers dix heures du matin, Napoléon expédia 
Tordre au maréchal Grouchy de se retirer par Re- 
thel sur Laon ; il fit avertir les commandans des 
places de la Meuse de se mettre en état de défense ; 
il donna ordre ôU maréchal Soult de rallier le 
quartier-général et les troupes qui arriveraient , et 
de les conduire à Laon ; il fit expédier aux géné- 
raux Rapp , Lecourbe et Lamarque , celui de se 
rendre à Paris avec leurs armées (*). Ces disposi- 
tions faites , il partit lui-même pour Laon. En 
route, dans une halte près Rocroy, le général La- 
bédoyère ouvrit Tavis que l'empereur se rendît 
sans délai à Paris , et descendît au sein de la repré- 
sentation nationale ; qu'il avouât franchement ses 
malheurs, et que, comme Philippe-Auguste, il 
offrît de mourir en soldat , et de remettre la cou- 
ronne au plus digne. Cet avis fut combattu par les 



(*) Le général C..., aidc-dc-camp de Napoléon^ enToyc en mission 
près de l'arnMîe du Rhin , arriva le ^6 juin à Mctz^ Si c*cst lui dont 
parle le général Gourgaud, il a voyagé assez lontémcnt. Au r«ste » il s^'st 
boiiié âi s'enfiermer à MeU : son opinion était que tout ttait jwrtht. 
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autres personnes présentes. Il fallait surtout , dit 
Fune d'elles , éviter l'impression défavorable que 
ferait l'abandon de l'armée. Arrivé à Laon , Napo- 
léon y fut rejoint par trois mille hommes de la 
garde , le maréchal Soult et quelques généraux , 
et il se décida à rester et à attendre le maréchal 
Grouchy. Cette détermination fut vivemCTit com- 
battue par presque tous les généraux , qui lui 
dirent que Grouchy était perdu , et qu'il fallait 
aller à Paris pour éviter une révolution. Napo- 
léon résista d'abord, et finit par céder, en s'écriant 
néanmoins : « Je suis persuadé que vous me faites 
tt faire une sottise ; ma vraie plape est ici. » 

De Laon, Napoléon se rendit à Paris, où il 
arriva le â i à onze heures du matin , et descendit 
à rÉlysée* Après quelques momens de repos, 
ayant réuni les ministres, il s'occupa avec eux de 
l'état des affaires. L'opinion du général Labé- 
doyère avait fait impression sur lui ; une idée gé- 
néreuse n'avait jamais manqué de l'émouvoir. 
Il annonça donc l'intention de réunir les deux 
chambres en séance impériale ; de leur peindre 
les malheiu^s de l'armée; de leur demander les 
moyens de sauver la France, et ensuite de repartir. 
Le duc de Vicence le détourna de ce projet , en 
lui annonçant que la chambre des députés ne le 
soutiendrait pas : ses deux frères Lucien et Joseph 
achevèrent de Fen dissuader , et l'engagèrent à 
laisser agir les ministres. Peu après, le conseil fut 
assemblé. Napoléon , décidé par les discours de 
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ses frères , y annonça qu'il fallait que la France se 
levât en masse, et qu'il fût revêtu d'une dictature 
temporaire; qu'il pouvait la prendre, mais qu'il 
serait plus national que les chambres, la lui confé- 
rassent. Cette déclaration frappa les ministres de 
stupeur 5 et ils n'ouvrirent aucun avis , que sur 
une nouvelle interpellation de Napoléon. L'avis 
du . général Carnot fut , qu'il fallait déclarer la 
patrie en danger , appeler les fédérés et les gardes 
nationales, défendre d'abord Paris, et puis se 
retirer derrière la Loire. Les ducs de Vicence et 
d'Otrante ne voulaient pas qu'on quittât Paris , 
en aucun cas. Regnault de Saint-Jean-d'Angely 
annonça que les députés paraissaient vouloii: 
exiger l'abdication. Aucun ne se prononçait sur 
la dictature : Lucien , espérant un nouveau 1 8 
brumaire, y revint, et déclara qu'il fallait que 
l'empereur la prît malgré les chambres. Pour en 
venir enfin a un résultat et obtenir une délibé- 
ration. Napoléon reprit la question par l'exposé 
des ressources qui restaient encore à la France. . . . 
Peu après, la délibération fut interrompue par 
le message des représentans , dont nous parle- 
rons plus bas. Napoléon en fut irrité et témoi- 
gna le regret de ne pas avoir dissous la chambre ^ 
avant son départ. Il ajouta, selon l'intention 
qu'il avait déjà énoncée en 1814, dans ses ins- 
tructions au duc de Vicence : « J'abdiquerai 
s'il le faut. » Fouché ne laissa pas tomber ces 
mots. Cependant , pour gagner du temps , on 
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envoya le général Carnot aux pairs , et Begnaalt 
aux représentans , pour taire une communica- 
tion. 

Nous ne pouvons nous empêcher de remar- 
quer combien il a été malheureux pour lui, 
qu'entraîné par des conseils imprudens et par 
une aveugle fatalité, Napoléon n'ait pas suivi 
les avis qui pouvaient seuls le sauver. Écarté 
d'abord de Laon , où il devait rester avant tout , 
il perd son temps en d'inutiles délibérations, 
lorsqu'il était si urgent de tirer la France de 
Vétat d'anxiété où allait la jeter un désastre inat- 
tendu. L'opinion qu'avait émise le ministre de 
l'intérieur, que partageait Napoléon, et à la- 
quelle deux autres ministres , qui ont ouvert les 
portes de Paris, s'opposèrent si mal à propos, 
celle de transporter le siège du gouvernement et 
les chambres au delà de la Loire ^ était la meil- 
leure. Il fallait placer l'un et l'autre dans un lieu 
où leur action et leur influence ne pussent pas 
être paralysées par un blocus , qui leur aurait ôté 
toute communication avec les départemens. 
Paris cessant , pendant le. moment du danger , 
d'être le centre politique de la France , pouvait 
être défendu avec plus de succès , par un double 
motif : premièrement parce que , ne contenant 
plus dans ses murs les organes de la vie constitu- 
tionnelle de I^'empire français , sa défense rentrait 
dans les principes de celle de tout autre point 
stratégique , et pouvait être appuyée du dehors ; 
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fteçoâdemeiit , parce que les coaKsés, n*ayaiit 
plus le même intérêt politique à en être maîtres, 
ièt ne pouvant pas laisser derrière eux un point 
aussi important , l'attaque de Paris et son occu^- 
pation leur était également nuisible, sous le 
rapport de Taffaiblissement de leurs forces. S'il 
était urgent pour Napoléon dadopter la me- 
sure qoe nous venons d'indiquer, il ne Tétait 
pas moins que, san^ perdre de temps en de 
vaines délibérations , il réunit les deux chambres 
-45n comité général , et s'y rendît avec ses minis- 
tres. C'était dans la réunion des trois pouvoirs 
constitutionnels qu'il convenait , plus que par- 
tout ailleurs, de délibérer sur la situation de 
la France et sur les moyens de la sauver de 
l'invasion, dont elle était menacée par les coa- 
lisés. Un des motifs qui décidèrent Napoléon 
à se rendre à Paris, fut celui, dit-on, de pré-- 
tenir la commotion politique j que la nouvelle du dé-- 
sastre pouvait occasionerj et préparer les ^esprits à 
la grande crise dans laquelle la France allait se 
trouver. Nous aimons à croire que ce motif est 
le principal qui ait pu l'engager à quitter son 
armée, sans chercher lui-même à la rallier. 
Mais alors rien n'aurait dû le retenir de se 
rendre en personne et sans délai au sein des 
chambres. C'était bien certainement aussi en 
habit de voyage qu'il aurait dû s'y rendre; car, 
après avoir concerté avec les chambres les me- 
sures qui étaient nécessaires , après avoir même 
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sanctionné j séance tenante j les actes législatifs qui 
auraient résulté de la délibération , il fallait sans 
retard retourner au point de ralliement de son 
armée. Le moment présent ne pouvait pas être 
celui de penser à une étiquette ridicule ; dans 
un danger aussi imminent, une délibération in 
pleno aurait été aussi énergique qu'elQScace. Les 
circonstances qui avaient précédé et suivi le re- 
tour de Napoléon , l'agitation de lopinion pu- 
blique qu'il ne pouvait pas méconnaître, tout 
lui indiquait que ce n'était qu'en justifiant la 
confiance des Français , qu'il pouvait; espérer de 
consolider son , trône. Il venait d'éprouver un 
grand revers, et ce revers, qui compromettait 
l'indépendance de la nation, ne pouvait être 
réparé que par un grand élan national. Com- 
ment espérer de produire cet élan unanime, sans 
aller au-devant par la confiance et la franchise ? 
La France ne pouvait -elle donc lui demander 
aucun compte des sacrifices qui déjà avaient été 
faits ? C'est en le rendant lui-même , ce compte , 
c'est en remettant avec confiance la conserva- 
tion de son trône à la loyauté des représentans 
de la nation , tandis qu'il emploierait les moyens 
que la France lui confierait au maintien de 
son indépendance ; c'est alors , dis-je , qu'il au- 
rait pu trouver des moyens de salut. Mais la 
méfiance divisait déjà le corps législatif et le 
chef du gouvernement ; cette méfiance , soigneu- 
sement alimentée, amena une révolution sou- 
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daine , dont la conséquence pensa être. funest(^ 
à la France. 

Cependant la nouvelle des désastres de Tar- 
mée était arrivée à Paris , deux heures avant le re- 
tour de Napoléon. La fermentation avait, dès 
ce moment, coitinïencé à agiter en sens diveirs 
ie petit nombre de personnes, qui, les premières, 
apprirent cette nouvelle. L arrivée de Napoléon, 
la convocation soudaine du conseil des ministres ; 
tous ces présages d'un événement important ac- 
créditèrent leë bruits sourds qu'on faisait circu- 
ler , et répandirent Fanxiété dalis toutes les classes 
uj de citoyens. 

A midi, peri^onne, dans Paris, n'ignorait plu$ 
ce retour. Les deux chambres s'assemblèrent; 
les représentanà à midi un quart, les pairs à une 
heure et demie. La séance des rfeprésentans pré- 
senta, dès son ouverture, Fimàgd de; ^l'inquié- 
tude qui agitait tous ses membres. A qêtte in- 
quiétude, assez naturelle, s'en joignit ^ilné aUtré 
non moins grande, sur les dispositions du chef 
de l'état , et les mesures qu'il mettait en délibé- 
ration dans son conseil. On insinus(it que l'in- 
tention de Napoléon était de dissoudre la chambre 
«t de remplacer par une dictature la monarchie 
constitutionnelle , qu'il avait annoncé voulqir 
conserver. Cette opinion , répandue avec adresse , 
et qu'adoptèrent un grand nombre de membres 
de la chambre des représentans , décida les me- 
sures die cette séance et fixa îçs. dtsstinées de Na- 
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polécw. Ce pro}^ a-t-U réeltement existé dans le» 
premiers momens de son retour ? Nous avouons 
fraiichement que tous Jes documeus , que q^us 
ayous pu. consulter jusqu'à présent, ont encore 
laissé à nos y^ux la question indécise^ Elfe nous 
parait plutôt fondée sur une présomption ^ont 
on ne peut cependant pas nieif 1^ très^^£Uide 
probabilité , surtout d'^iprès ropioîp^ éiuts^ pw 
le frère de Napoléon» . 

La chai»ln:e des représentuns , dansiston adres^, 
avait été dirigée à déclarer son indépoodance, et 
quelques-unes des expressions ^de cette déclara- 
tion, avaient dû blesser un souverain, qui n'était 
peut-être pas tout-à-fait rei^enu des erremens 
de lempire. La chambre des représentaus , en 
rappelant à Napoléon qu'il avait déposé son pour- 
voir extraordinaire^ et qu'il avait déclaré lui- 
même, que le soin de coordonnar les constitua 
tiens éparses , était une des occupations les plus 
importantes de la législature , lui annonçait que 
son intention était de se charger de ce travaiL 
M Aucun projet ambitieux , disait-^le , n'eptr^ 
xc dans la pensée du peuple français ; la volonté 
«même du prince victorieux serait impuissante , 
« pour entraîner la nation hors des limites de m 
« propre défense. » Enfin elle énonçait positive^ 
ment que , pour concourir de tout son pouvcûr 
aux mesuras àa défense , elle devait connaître les 
besoins et leis ressources de l'état Napoléon vit 
Ain contraste frappant entre o^tte adresse et les 
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expressions don,t il avait été l'objet , depuis son 
retour en Franqe. Il le sentit , et une réserve cha- 
grine régna dans sa réponse. U consentit à ce que 
la chambre méditât sur les constitutions ; mais 
il désapprouyait les discussions publiques qui 
t^iKlraient à diminuer , même indirectement ^ la 
confiance qu'on devait avoir ^ns celle qui eids- 
tait. Il ne lui accordait positivetnent que le droit 
4e di$cuter les mesures législatives intérieures et 
les- lois drganiqves, dépendant^ de l'acte. addi<- 
tioQnel. Enfiïîi., june des phrases de s£| répw^e^ à 
laquelle l'événement a donné une expression pror 
phétique , portait l'empreiatç de son opinion 
sur ce qu'il -voyait se préparer. « N'imitons pas ^ 
tt disait^il , l'exemple du $as^mpjgne -^ qui , pressé 
« de tous côtés par les barbares , se rendit la risée 
H de la postérité , en s'occupaitt de discussions 
« abstraites , au n^omeut où le bélier brisait les 
« portes de la ville. » 

L'effet de l'adresse et de la/ réponse > fut de 
donner àiapJiian^bre des représentant de la mé- 
fiance sur 1^ dispositions coiistitutioni^elles de 
l'empereur; D'un autre côté, Napoléon parais- 
sait avoir aperçu dans la cbaipbre le désir de le 
priver peu à peu de l'autorité,.. en la lin^itant 
successivement 5 et en lui imposant une consti- 
tution. Il est difficile que les leçons du pouvoir 
s'oublient tout-à-fait ; il est impossible qu^ celui 
qui en est en possession, consente volontaire- 
ment à le limiter, au delà du degré où cesse sa 
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convenance. Un grand homme devrait cependant 
«e mettre au-dessus de cette faiblesse. Le besoin 
de ménager Topinion publique , dont les repré- 
sentans de la nation étaient les interprètes ^ fidè- 
les 5 et l'espérance de ressaisir' rattt<M*ité absolue, 
sur les aile& de la victoire, obligèrent d'abord 
Napoléon à se calmer. Un revers aussi grand 
qu'inattendu renversa ses espérances; et le sacri- 
fice d'une partie de son autorité, auquel il au- 
rait peut-être consenti, si la gtteïTe ne s'était pas 
ralluinée , lui Sembla insupportable , dès qu'il 
devait pà:?aître ' atraché à l'infortune. Il voulait 
sauver la France , mais il Voulait seul disposer 
des moyens , et seul en recueillir le mérite. Sans 
approuver cette manière de voir, qui ne pou^ 
vait amener que des résultats funestes , ne peut- 
on pas dire qu'il serait encore excusable d'avoir 
eu l'idée de soutenir, par son géhie seul, une 
lutte dont il était le prétexte apparent (*) ? Son 
dessein était de lever une forte conscription, de 
mobiliser la garde nationale, par une espèce de 
levée en masse, et de transférer les chambrés à 
Tours, D'après les dispositions dé là chambre 
des représentans, et l'indépendance dans la- 
quelle elle paraissait vouloir se maintenir,' il 



(^) La politiq[uc libératrice de TEuropc ii eu des prétextes apparens , 
quV'lle publiait dans des manifestes j des prétextes non apparens, consi- 
gnés dans des traites secrets, et des projets, que les chefs gardaient par 
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n'est pas étonnant qull n'ait oraint unp. résis- 
tance, dont le résultat aarait été de I^i ôter la 
disposition arbitraire de ces moyens. Il n'était 
alors pas extraordinaire qu'il ait pu ^çqncevoir 
l'idée de dissoudre cette chanibre , par une me- 
sure qui pouvait être constitutionnellç dans un 
autre moment , mais qui , dans les drconstapces 
présentep , déchirait l'acte a4ditionnel^ , 

Dans la fermentation où se trouvait la ville de 
Paris, le 21 juin, il ne faut pas s'étonner si les 
bruits les plus exagérés et les plus ministres cir- 
culèrent, dans la capitale, La réserve silencieuse 
où se tenaient les chambres et le gouvernement , 
ne pouvait que les accroître encore. Aussi en- 
tendait-on répéter de toutes parts que toute l'ar- 
mée était détruite; que le corps du maréchal 
Grouchy même n'existait plus; que onze cent 
miUe soldats de la coalition étaient déjà aux portes 
de Paris; que toute résistance était inutile, et 
que chacun n'avait plus à penser qu'à son salut 
particulier. À quoi bon se sacrifier, disait -on, 
pour Tin homme qui fc^me les projets les plus 
menaçaas , qui veut dissoudre les chambres et 
s'armer d'une dictature sanglante? SL l'on en 
doit croire IMT, Beauchamp , l'alarme qui se ré- 
pandit smr la dissolution des chambres, partit 
du cabinet du duc d'Otrante ; ses émissaires 
cherchèrent à effrayer les citoyens, en leur re- 
présentant les excès qui pouvaient naître d'une 
telle entreprise, par l'énergie du chef et la do- 
IV. 10 
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cilité de ses instrumens pris parmi la s^oldates^ 
que et la populace. « Dans cet alfreux boulever* 
« sèment , livré à la dévastation d'un furieux et 
« à la fureur de l'étranger , tout périrait , l'indé- 
« pendance nationale et les intérêts de la révolu- 
« tion (*). » 

Quoî tju'îl €ïi soit, dès le commencement de 
la séance du 21 )uin, M. de Lafayette monta à 
la tribune de la chambre des représentaiis. Dans 
iin très-court exorde , il exposa à ses collègues 
• )a nécessité de se rallier à l'ancien étendard na- 
tional , celui de 8g et de la liberté , dans un mo- 
ment où des bruits sinistres, et malheureusement 
fondés , venaient se joindre au sentiment du dan- 
ger de la patrie. Il proposa une résolution en 
cinq articles , portant en substance , que l'indé- 
pendance nationale était menacée ; que la cham- 
bre se déclarait en permanence, et que toute 
tentative pour la dissoudre, était un crime de 
haute trahison ; que l'armée de ligne et la garde 
nationale avaient bien mérité de la patrie ; qu'on 
aviserait aux moyens d'armer la garde nationale 
de Paris ; enfin , que les ministres seraient man- 
dés. Sans qu'il fût besoin que M. de Lafayette 
s'expliquât plus au long sur la nature des bruits 
sinistres qu'il avait annoncés , il fut compris par 
tous les représentans. Sa proposition, écoutée 
dans le silence et avec la plus grande attention , 

(♦) Page 356. 
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fut accueillie à runanimité. Les trois premiers 
articles furent adoptés sur-le-champ ; le qua- 
trième fut considéré comme étant encore pré- 
maturé 5 et écarté (*) ; le cinquième fut adopté 
comme étant une mesure que les circonstances 
rendaient urgente {**). L'idée que la chambre 
était menacée d'être dissoute, était partagée par 
la presque totalité des membres, et même un 
d'eux s'en servit comme d'un motif qui com- 
mandait d'adopter sans délai les mesures propo- 
sées : aucun de ses collègues ne le contredit. La 
chambre décida en outre que sa déclaration, 
telle qu'elle l'avait adoptée, serait communi- 
quée par un message à la chambre des pairs, et 
au gouvernement, imprimée et affichée à Paris 
et dans les départemens. 

Peu d'instans après, le ministre d'état Re- 
gnault de Saint-Jean-d'Angely se présenta à la^ 
chambre des représentans , et fit lecture d'un 
message qui, en annonçant le retour de l'empe- 
reur à Paris , afin de conférer avec les ministres , 
et de concerter avec les chambres les mesures lé- 
gislatives nécessaires, donnait un récit très-abrégé 
de la bataille de Waterloo (***). M. Regnault 
de Saint-Jean-d'Angely, observant l'impression 

(*) LVTenement a cependant bien prouve' que cette mesure était au4^i, 
urgente que les auties. Une autre organisation de la garde nationale 
aurait amené des chances bien plus favorables. 

(**) F'ojrez Pièces justificatives, N" XXffl. 

(***) Fo^ca Pièces justificatives, N* XXIV. 
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défavorable qu'avait produite son récit , proposa 
alors de lire un supplément au Moniteur du 21, 
tpii contenait un plus grand détail. Mais la cham- 
bre , qui venait de prendre la détermination de 
tnander les ministres , ne voulut plus s'en écar- 
ter. Particulièrement occupée de sa sûreté per- 
sonnelle , elle décida de former une commission 
d'administration , pour l'organisatioh de la garde 
nationale destinée à la protéger : les membres ai 
furent nommés sur Je-<îhamp ; ce furent MM. Ga- 
mon, le général Beckers, Lefebvre, Penières et 
Labbey de Pompières. Après quelques discus- 
sions sur la réception des ministres , la chambre 
décida que son président leur adresserait une 
invitation ; mais ayant reçu dans le même mo- 
ment 5 de l'archi-chancelier et du duc de Bai- 
sano, l'accusé de réception de son message à 
l'empereur , elle suspendit sa séance. 

Pendant que M. Regnault portait à la cham- 
bre des représentans le message dont nous ve- 
nons de rendre compte , le ministre de l'intérieur 
en communiqua un pareil à la chambre des 
pairs ; il y ajouta que la chambre recevrait , à 
quatre heures , un nouveau message de l'empe- 
reur* Peu après , arriva la résolution prise par 
la chambre des représentans ; celle des pairs l'a- 
dopta , après une courte discussion. 

Tel fut l'acte qu'on a qualifié d'insurrection , 
en ajoutant que M. de Lafayette paraissait se 
placer à la tête d'un partie dont on ignorait ks 
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véritables intenthns. Ce peu de mots contient de 
grandes erreurs et de grandes vérités. D'abord 
il est vrai que le parti à la tête duquel se trouva 
placé ^ par hasard , M. de Lafayette , avait des inr 
tentions que peu de gens pouvaient pénétrer, et 
de ee nombre n'était pas celui par qui il fit faire 
la levée de boucliers, qui amena les résultats 
suivans. Mais en revanche, le mot ^insurrection 
n'est pas ici à sa place. On avait fort adroitement 
mis en avant les grands intérêts nationaux, et 
c'était en leur nom qu'on avait provoqué les me- 
sures qui furent adoptées. C'était dans cette ligne 
qu'il fallait chercher Y intention de tout ce qu'il y 
avait d'honnêtes patriotes et d'hommes loyaux 
dans la chambre. En y répondant , on ne pou- 
vait ni se tromper, ni se laisser tromper. LeSv 
devoirs du souverain et du corps législatif étaient 
tracés par la crise dangereuse dans laquelle se 
trouvait la France. Dans un moment pareil , lors-- 
que l'union de tous les pouvoirs constitutionnel» 
et l'accord de toutes les volontés étaient indis- 
pensables pour le salut de l'état ; lorsque cette 
union seule pouvait produire les eflforts néces- 
saires pour défendre notre indépendance mena- 
cée ; alors , dis-je , tout élément de discorde était 
non-seulement dangereux, mais compromettait 
même le salut public. Toute tentative pour di- 
viser les pouvoir^ qui devaient être réunis, ou 
pour annuler un d'entre eux, était incontesta- 
blement criminelle , puisque son résultat devait 
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être de plonger la France dans l'anarchie, ou de 
la livrer sans défense à ses ennemis. Cette vérité 
devait être sentie par Napoléon tout aussi bien 
que par les députés de la France , et servir sur- 
tout de guide unique à tous. Si Napoléon avait 
réellement eu l'intention d'ajourner ou de dis- 
soudre les chambres, il fallait qu'il revînt sans 
délai de cette erreur; il en était encore temps. 
Si au contraire ce projet n'avait pas existé , il n'y 
avait rien de perdu. La permanence des cham- 
bres , déclarée par elles-mêmes , n'était dans le 
fait qu'une mesure de salùt public, dont elles 
avaient pris l'initiative. Le gouvernement , obligé 
de pousser à outrance la guerre nationale , pour 
forcer la coalition à respecter l'indépendance de 
la nation , avait lui-même besoin de cette perma- 
nence. Non-seulement elle avait l'avantage d'em- 
pêcher tout retard dans les mesures législatives et 
executives , que requérait le salut public ; mais la 
nation , en voyant ses représentans inébranlables 
à leur poste, occupés sans relâche, de concert avec 
le pouvoir exécutif, à veiller au salut public , au- 
rait elle-même redoublé de zèle et d'énergie. 

Le parti le plus convenable que pût prendre 
Napoléon dans cette circonstance, était de se ren- 
dre sur-le-champ dans le sein des chambres réu- 
nies in, pleno. Là il aurait pu leur dire , que pour 
répondre à leur zèle patriotique , il avait cru de- 
voir transporter au milieu d'elles la délibération 
qui avait déjà été commencée dans son conseil, et 
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réimir ainsi Içs trois pouYolrs constitutiboneb dans 
une circonstance aussi imposante, etc. Mais déjà 
Napoléon était assailli de conseils opposés entre 
eux. Les uns , dictés par un dévouement aveugle 
à sa personne , ou par le désir du rétablissement 
de son autorité absolue , tendaient à le porter à 
des mesures extrêmes. Il y répugnait, parce qu'il 
était trop éclairé pour ne pas v^ir que leur résul- 
tat aurait été une révolution sanglante , la guerre 
civile, une chute plus terrible, et la ruine de la 
France. D'autres individus, agrandissant à ses 
yeux le danger où le plaçait lattitude de la cham- 
bre des représentans , lui conseillaient de résigner 
le pouvoir. L opinion publique , disaient-ils , était 
prononcée contre lui et le regardait comme le 
seul obstacle à la paix; les notes des agens de la 
police venaient à Tappui de ces assertions. La 
même main qui portait dans Famé de Napoléon 
le doute sur toutes les mesures qu'on proposait , 
et la crainte envers la chambre des représentans , 
qu'on lui dépeignait comme acharnée à sa perte ; 
cette même main , dis-)e , agissait en sens opposé 
dans cette chambre. Nous ne l'indiquerons pas ; 
la suite des événemens la dévoilera suffisamment. 
Chaque moment de délai était ajouté à la mé- 
fiance réciproque et à l'aigreur. L'attitude des 
représentans , qui n'avait été que défensive , de- 
vint hostile ; et la situation de l'empereur Napo- 
léon, qui aurait pu être aussi imposante qu'ho- 
norable, devint désespéréie. Une détermination 
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vigoureuse, qui n'avait eu pour but que de se 
prémunir contre le despotisme, fut regardée 
par lui comme une conjuration contre sa per- 
sonne, et cette erreur, soigneusement alimentée, 
le perdit. Il ne manquait , pour porter lé mal à 
r^xtréme? qu'une demi-mesure ou une fausse 
démarche; l'une et l'autre eurent lieu^ et dès ce 
moment il n'y eut plus de remède. Le sen- 
timent qui dicta cette démarche fatale est tout 
entier dans les expressions suivantes lOnne jugea 
plus qu'il fût convenable que l'empereur se trang'- 
portât au milieu des députés de la nation^ puisqu'ils 
s'étaient déclarés en insurrection. 

Cependant la chambre des représentans avait re- 
pris sa séance à trois heures et un quart. Aucune 
communication n'avait encore été faite par les 
ministres , et l'agitation commença à se répandre 
dans l'assemblée. Â quatre heures et un quart un 
second message fut adressé aux ministres de l'in- 
térieur , de la guerre , de la police et des relations 
extérieures. Le bruit qui s'était répandu, que la 
dissolution des chambres était décidée dans le 
conseil de l'empereur , prenait de la consistance 
par ce retard même. Quelques membres , initiés 
dans le secret de ces menées , firent alors des pro- 
positions tendantes à mettre la chambre en état 
de résister à la force. Un d'eux proposa de changer 
le commandant en second de la garde nationale; 
cette proposition fut écartée d'une manière hono- 
rable pour le général Durosnel. Une autre propo- 
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sition, tendante à ordonner aux chefs de légions de 
tenir chacun un bataillon prêt à protéger les repré^ 
séntans de la nation et la ville de Paris , aurait été 
adoptée, s'il n'eût été rendu compte à la chambre 
que déjà un bataillon faisait le service de la salle. 
Enfin, vers ciïiq heures, tes nûnistres annoncèrent 
leur prochaine arrivée , et peu d'instans après ils 
vinrent en eflFet 5 accompagnés du prince Lucien, 
commissaire extraordinaire de l'empereur. 

L'insistance de la chambre des représentans 
avait vaincu la résistance de Napoléon , à permet-^ 
tre que les ministres se rendissent à une somma- 
tion qui annulait à ses yeux le pouvoir du souve- 
rain. Mais pour sauver les apparences et pallier 
une condescendance qu'il prévoyait devoir être 
dangereuse , il résolut de les charger d'un message 
impérial , qui éludait l'efiet de la sommation. Mé- 
content de la tiédeur avec laquelle les ministres 
avaient accueilli le projet de dictature , il mit à 
leur tête son frère Lucien. 

Sur la demande du prince Lucien, la chambre 
se forma en comité secret. Alors on lut un mes- 
sage de l'empereur , qui donnait un récit détaillé 
dé la bataille de Waterloo, dans lequel ni les 
pertes que nous avions faites, ni leurs consé- 
quences n'étaient dissimulées. Napoléon recom- 
mandait aux chambres l'union et la concorde, et 
annonçait la nomination des ducs de Yicehce et 
d'Otrante et du comte Carnot, en qualité de 
commissaires pour traiter avec les coalisés. Le si- 
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lence de rétonnement succéda à la lecture de ce 
message, dont la conclusion développait une sépie 
de conséquences dont on ne pouvait pas mesurer 
rétendue. Bientôt les interprétations , demandées 
par l'anxiété et Timpatience, et fournies par la 
crainte d'un côté et par l'astuce de l'autre , vin- 
rent achever l'ouvrage. Puisque Napoléon ne 
proposait aucune mesure de défense , et que l'u- 
nique moyen de salut ^ qu'il présentait aux cham- 
bres , était la négociation de la paix , il désespérait 
donc de pouvoir réunir des moyens de résistance; 
les désastres étaient donc encore plus grands 
qu'on ne les avait d'abord imaginés. Sous ce 
point de vue la mesure que proposait Napoléon 
était insuffisante et par cela même illusoire. Était- 
il croyable que la coalition , qui avait refusé de 
traiter avec lui , quand toutes les ressources de 
la France étaient encore intactes , prêterait l'o- 
reille à des propositions de paix, faites en son 
nom , et qui alors ne pouvaient être que l'aveu de 
l'impuissance où il était de se défendre? Si l'uni- 
que ressource qui restât à la France , était celle de 
demander la paix , il n'y avait de chance de réus- 
site que celle de la bonne foi des coalisés., et de 
leur loyauté à remplir les engagemens q,u'é- 
nonçaient leurs, déclarations authentiques. Mais 
alors il fallait en écarter le nom de Napoléon., car 
lui seul était exclus de la promesse faite de res- 
pecter l'indépendance du peuple français. 

C'est ainsi que l'empereur Napoléon, par une 
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démarche imprudente ^ amena lui*«mème la né* 
cessité de 6on abdication, en paraissant déses^ 
pérer le premier de tout moyen de salut. II avait 
annoncé, le matin, qu'il allait concerter avec les 
chambres les moyens de rétablir le matériel de 
l'armée, et les mesures législatives nécessaires. 
Quel était donc le motif qui pouvait l'engager 
plus tard à tenir un langage différent? Les cir- 
constances ne jpouvaient pas avoir changé à un tel 
point en peu d'heures, et les moyens de défense, 
qui paraissaient sufiisans à midi, ne pouvaient 
pas être devenus insuffisans à cinq heures du 
soir. On ne peut donc pas blâmer la chambre des 
représentans , de s'être affermie dans l'opinion, 
qui lui avait été inspirée , que Napoléon visait k 
une dictature réelle , soit en l'obtenant par l'as- 
sentiment du corps législatif, soit en s'en em- 
parant de vive force , et que son projet était de 
tenter une défense désespérée , d'une nature telle 
qu'il n'osait pas en faire l'aveu. Sans doute que 
cette opinion était exagérée, mais elle était ré- 
pandue dans Paris, par dés menées auxquelles 
la police n'était pas étrangère. Une conduite 
franche et ouverte, telle enfin que le caractère 
de Napoléon aurait pu l'annoncer, aurait tout 
ramené. La réticence subite , qui venait détruire 
les espérances qu'il avait voulu ranimer, jeta 
sur ses projets un jour défavorable. Ou le mes- 
sage du matin avait exagéré les espérances, ou 
celui du soir était l'effet d'une bouderie indigne 
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d'un grand' homme. L'un ou Tautre devait lui 
enlever la confiance , et c'est ce qui arriva. 

Après quelques momens d'un silence pénible, 
un représentant , connu par ses liaisons avec le 
ministre de la police , s'élança à la tribune. Après 
avoir fait quelques réflexions sentimentales sur 
les malheurs de la patrie , et démontré l'insuffi- 
sance de la mesure proposée par le message; 
mesure que les dispositions du traité du â5 mars 
rendaient illusoire ^ il apostropha le ininistre 
des relations extérieures en ces termes : « Vous 
« parlez de paix : quel nouveau moyen avez-vous 
« de communiquer avec les coalisés ? Quelles ba- 
« ses nouvelles donnerez^-vous à vos négociations? 
«L'Europe a déclaré la guerre à Napoléon; sé- 
« parerez-vous désormais le chef d'avec la nation? 
« pour moi , je le déclare , je n'entends plus au- 
c jourd'hui que la voix de la patrie ; je ne vois 
« plus qu'un homme entre nous et la paix. Au 
c nom du salut public , dévoilez-nous vos nou-^ 
«velles ressources, ou montrez-nous la profon- 
« deur del'abhne; peut-être trouverons-nous dans 
« notre courage des moyens de sauver la patrie. » 
L'approbation qui accompagna le discours du 
député 9 ne permit plus au prince Lucien de dou- 
ter que cette nouvelle erreur n'eût décidé le sort 
de Napoléon. Alors il chercha à la réparer, et, 
dans un discours où il employa toutes les res- 
sources de l'éloquence , il essaya d'atténuer Tim- 
pressidn sinistre qu'avait faite la conclusion de 
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son message , en «développant les resaouroes qui 
restaient encore à H France. Mais il était trop 
tard ; et lorsqu'après avoir invoqué la générosité 
nationale , Thcmi^ur et la foi des sermens , il lui 
échappa de dire que les Fr^çais devaient se 
garder du reproche de légèreté , qu^on leur avait 
si souvent adressé , M. de Lafayette rinterrom-* 
pit, en lui disant, sans doute plutôt au nota des 
armées françaises , que sous celui de la chamn 
bre : « N'avons- nous pas suivi votre frère jusque 
« dans les sables.de L'Afrique ,€^ dans Iqs déserts 
« de là Russie ? Les ossemena de nos malheureuse 
« compatriotes , qui blanchissent le^ plaints de 
« presque toute l'Europe 9 sont, des témoitis au-; 
Cl thentiques de notre patience et de notre, fidé- 
cclité. Dit^ à votre frère que la nation ne veut 
« plus avoir confiance en Itu , et que noijis entre- 
ce prendrons nous-mêmes le s^lut de li^ patrie, v 
MM. Dupin et Manuel énoncèrent les mêmes ^e^^ 
tiioaiens. Le ptince Lucien essaya plusieurs, fçi»,^ 
mais en vain 9 de raniena:' la' chambre. Les ipH 
nistres furebt interrogés; enfin M. (jfirod,^ de^ 
l'Ain, fit une propositioii. qui fiXa 1^ détÊrmina?* 
tions \ ce fut cefle de la ndmindtîon d'une com- 
mission, qui se concerterait avec le cops^U dç$ 
ministres sur les dangers de la pi^trie, ef;,les fue- 
sures de salut public. 

La séance fut rouverte au public à huit heures 
du iséir ^ et , prenant la proposition de M. Girod 
en considération , la chambre iarréta : « Qu'il se- 
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« rait noïnmé une commission de cinq membres^ 
«qui se concerterait avec la commission de la 
«•chambre des pairs, s'il en était nommé une, 
« et avec le conseil des ministres de S. M. , pour, 
« sans délai , recueillir tous las ren^eignemens sur 
« l'état de la France , et pro-poser tout moyen de 
«salut public. » La chambre nomma son prési- 
dent M. Lanjuinais, et ses quatre vice-prési- 
dens , MM. le général Grenier, Lafayette , Flau- 
gergues et Dupont. Cependant les menées qui 
tendaient à la séparation définitive du gouver- 
nement et dés chambres continuaient toujours. 
La rumeur , qui aimonçait un coup d'état , allait 
eli croissant, et, pour lui donner un nouvel ali- 
ment, ses auteurs y ajoutèrent la nouvelle que 
le ministre de la guerre faisait marcher des 
troupes sur le corps législatif. Le maréchal Da- 
voust crut devoir démentir cette nouvelle , en 
fais^sint cotanaître quelles étaient celles qui ve- 
naient d'arriver à Paris : c'étaient les dépôts de 
la Somme, que la marche de l'ennemi obligeait 
de iairé replier, et qui passaient dans les ca- 
sernes à la rive droite de la Seine. La chambre 
s'ajourna au lendemain à neuf heures et demie 
du matin. 

Celle des pairs , qui s'était ajournée après avoir 
adopté la première déclaration des représentans , 
avait rouvert sa séance à sept heuires et demie 
du soir, lorsque le prince Lucien et les ministres 
vinrent y porter un message pareil à celui qui 
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avait été adressé aux représentans. A huit heures 
et demie les pairs se formèrent en conûté secret,- 
et après une discussion qui dura une heure et 
demie, la chambre se fixa à une détermination 
pareille à celle que nous venons de rapporter. 
A dix heures , la séance fut rouverte au public, 
et une commission composée de MM, Boissy- 
d'Anglas, Drouot, Thibaudeau, Dejean et An- 
dréossy , fut nommée. 

Le prince Lucien , de retour de sa mission , ne 
cacha pas à Tempereur Napoléon que la chambre 
des représentans s'était fortement prcmoncée , et 
paraissait prête à se porter aux dernières extré- 
mités contre lui. U lui annonça qu'il ne lui lestait 
que deux partis à prendre : abdiifuer ou dmotutre 
la chambre. Ce dernier lui parafissait le meilleur,^ 
et il insista fortement pour que Napoléon le prît 
sans délai. Les ducs de Vicence et de Bassano s'y 
opposèrent avec une égale force. Ils prétendirent 
que la chambre avait acquis une trop grande 
force dans l'opinion, pour qu'il fut possible de 
tenter un coup d'autorité. Leur opinion fut qu'il 
fallait se soumettre à la circonstance impérieuse 
où l'on se trouvait, et qu'il fallait le faire sajas 
délai, parce que les hésitations pourraient» am&* 
ner la chambre à prononcer la déchéance, et 
qu'alors il ne resterait plus de chances pour Na- 
poléon IL il était aisé de voir, dans ce moment, 
que l'empereur était fortement ébranlé. Nous ne 
répéterons pas ce que nous avons d^à dit sur sa 
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première abdication, en 1814» et sur les motifs 
qui Tout amenée. II fut donc décidé que le gou- 
yemement nommerait une commission , pour se 
concerter avec celle des chambres. 

Dans la nuit , les trois commissions se rémii-* 
rent aux Tuileries. Celle du goutemement était 
composée dès ministres et des conseillers d'état 
Boulay^ de la Meurthe> Merlin, Defermon et 
Regnault de Saint-Jean-d'Angely. La commission 
réunie fut présidée par rarchi-chancelier JCam- 
ba^érès. La séance se prolongea d'abord dans 
l'examen de différentes propositions relatives à 
la défense de la patrie. Toute la délibération 
se dirigea sur la solution d'un des deux mem- 
bres du dilemme absolu qui se présentait : ou 
trçuoer des moyens de défeme et, -. des ressources^ 
ou faire la faix: Cette seconde partie rencontrait 
cependant, dans la situation actuelle des cl^oses, 
un obstacle invincible dans la déclaration for- 
melle qu'énonçaient le^ articles 1 et 3 du traité 
du â5 mars. Il était donc impossible de concilier 
les deux membres du dilemme , et il parait que 
la majorité de la commission réunie ne crut pas, 
ou ne voulut pas croire à la possibilité de dé- 
ployer assez de moyens , pour ne pas se voir dans 
la nécessité de mendier la paix plus tard. M. de 
Lafayette , pressé d'arriver à son but ^ fit alors 
observer qu'il restait un moy^d de lever l'obs- 
tacle qui avait jusqu'alors es^péché de prendre 
une déteriâitiation fix« , et de sauver la patrie. 
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Ce moyen était Tabdication volontaire de Napo- 
léon. Cette mesure devait faciliter la paix , « et si 
«les ministres de l'empereur ne la lui conseil- 
« laient pas , sa grande âme la lui révélerait. » 
Il fit encore la proposition de se rendre en corps 
près de Napoléon, pour lui faire à ce sujet lés 
représentations les plus pressantes. Cette propo- 
sition ne fut pas adoptée, et les débats conti- 
nuèrent encore quelque temps. Enfin la com- 
mission réunie s'arrêta, à la majorité de seize 
voix contre cinq , à reconnaître l'urgence dés dé- 
terminations suivantes. 

1" Que le salut de la patrie exigeait que l'em- 
pereur consentit à ce que les deux chambres 
nommassent une commission qui serait chargée 
de négocier avec les coalisés , sur la base de l'in- 
dépendance nationale , et du droit de choisir un 
gouvernement. Mais qu'il faUàit appuyer ces né- 
gociations par le développement de toutes les 
forces nationales; ^^ que les ministres d'état, 
membres des chambres, proposeraient les me- 
sures propres à fournir des hommes, des che- 
vaux et de l'argent, et les mesures propres à 
contenir l'ennemi. 

A trois heures du matin la commission réunie 
leva la séance. 

• * 

C'était encore une demi-mesure qu'on venait 
d'adopter. Ou l'on admettait que les coalisés se- 
rieâent fidèles aux principes qu'ils avaient solcn- 
neJlement. proclamés, et qu'un changement de 

IV. 1 1 
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dynastie arrêterait leurs hostilités ; ou bien on ne 
se laissait pas éblouir par des mots, et l'on était 
persuadé que le Téritable but des coalisés n'était 
que de paralyser la défense de la France , en iso^ 
lant le chef du gouvernement. Dans le premier 
cas , il fallait que le changement de dynastie eût 
lieu sur-le-champ , et qu^ la déclaration formelle 
du nouveau choix précédât l'offre de la paix. 
Cette détermination franche , accompagnée d'un 
appel scdennel à la nation de se lever en masse, 
aurait forcé les coalisés à jeter le masque , et em* 
péché les déceptions qhi se sont succédées jus- 
qu'au 3 juillet; il ne leur était même pas néces- 
saire de se déclarer diplomatiquement ; un pas en 
avant dévoilait leurs projets. Dans le second cas, 
les négociations étaient inutiles et même nuisi*- 
blés, parce qu'elles ne pouvaient servir qu'à dé- 
voiler un sentiment de faiblesse , et accrottre l'in- 
solence d'un ennemi encore étourdi d'un bonheur 
inattendu. La mesure qu'on avait prise était donc 
insuffisante , et en exigeait une autre qu'elle avait 
rendue inévitable. 

Le 22, à neuf heures du matin, la chambre cks 
représentans rouvrit sa séance, présidée par, 
M. Bédoch , l'un des secrétaires. Une foule im- 
mense se pressait dans les corridors et aux tri- 
bunes; il semblait qu'un sentiment ftt pressentir 
que les délibérations de cette journée devaient 
décider du sort de l'empire français : elles en dé- 
cidèrent en effet. La plus vive agitation se mani- 
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festà parmi les représentans) de tontes parts on 
demandait le rapport de la oommÎBsioii extraordi^ 
naire. Enfin elle rerint; le président reprit le 
iPaUtetiil , et le général Grenier , rapporteur' de la 
commiesion , montant à la triknne, rendit compte 
de la délibération que nbus avond rapportée plus 
haHt. Sur le second point, il à)i6Uta qu'il était 
urgent , et que fes ministres étal^âit prêté. Quaht 
ait premier,' il déclara qu^^il hiifàrak^it irwuf*- 
fisant. « Il ne remplirait pas , dît-il , le ^ but -que 
« se propose la chambre , parce qu'il pourrait ar- 
« river que votre dépntatîort ne fût pas adtnise. 
« Mais il se présente un nioyen d*eh' feôiliter le 
« succès ; j'ai des raisons de croire qile votis re- 
<€ cevrez bientôt un message , par - lequel' Fem-^ 
«pereur doit déclarer -qfue, vu' les circonstances 
« fâcheuses ou àé trou^ la Frànée, et- lès -dispo* 
«sitîons des puissandes alliées, il sèrapl^it àfàîrè 
« le sacrifice qui lui seraitdemandé, 'si Itii setil 
« était un obstacle invrncIBIe à ce bue k ïiatidn fftt 
«admise à traiter dé son indépendance, »l'I/a^ita- 
tidri de rassemblée ne fit que croître après èe rap- 
port, malgré ceqfueptlt faire le 'préôideiit pour 
la calmer, et l'assurance qu'il donna qu\à'vant trois 
heures la chambre recevrait le- message' qu^èlIe 
désirait. Plusieurs n\pmbres insistèrent vivement 
sur ce que les coalisés ne traiteraient pas avec 
Napoléon, et que leur marche sur Paris pourrait 
avoir pour résultat d'in^poser à la Francf; iun gou- 
vernement qu'elle ne voulait pas; I}s deinahdè- 
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re^t que 1 empereur fût engagé , au nom de la 
patrie,, d'abdiquer. Le président engagea encore 
rassemblée à attendre le message. Le général 
Solignâ^ monta à la tribune , pour représêiater à 
Is^qhambrje qu'elle devait conserver l'honneur de 
i^^ pas avoir ^proposé une chose qui doit être 
J'exjpréspîon libre de la vçlonté de l'empereur; 
qij'on, devait concilier le salut de la patrie ^avec 
le d^sir b^uorable de conserver l'honneur du chef 
de, l'état : il demanda qu'on attendit encore une 
hejure.. 

Dans ce moment, te ministre de la guerre 
rendit compte d'une dépêche, portant en subs- 
tance, que le 20, le duc deDalmatie avait rallié 
dçux mille hommes de la garde à Philippeville ; 
qup le 2 1 , vingt mille hommes étaieiitt ralliés à 
Avesnes ; que des officiers de la garde avaient ren-. 
contré un convoi de fusils , et avaient armé cinq 
inille^ hommes; que le maréchal Grpuchy avait 
battp , le 1 8 , les Prussiens qui lui étaient opposés; 
enfin 5 qu'on avait encore sur les frontières du 
nord soixante mille hommes, auxquels on pou- 
vaient ajoutfsr dix mille autres^ de la cavalerie et 
cent canqns., Le ministre de la guerre y ajouta 
que 4es émissaires cherchaient â faire déserter 
les gardes jaationales dans les places fortes (*). Il, 

{*) Ces manœuvres se répétèrent sur toutes les froutières. Les gardes 
nationaux <juî se laissèrent se'duirc eurent souvent Tavantage d'être trans- 
f>ort^s.'dliiià des vbi turcs brillantes, et tjudqucfois Thonneiir de partager 
la gaide-robe de quelque Hairie .dlégaraie. ' 
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dit que si la chambre youlait prendre de fortes 
mesures, et déclarer traître à la patrie tout'gài^de 
national ou tout militaire qui abandonnerait sèi 
drapeaux , on aurait encore une armée suffisante 
pouf appuyer les négociations. Cette' dernière 
résolution fut prise par la chambre , qui déclara 
que la guerre était nationale et que tous lés Praii- 
çais étaient appelés au service de la patrie. fPeii 
après, la séance fut interrompue pour une heure. 
Cependant M. Regnault de Saint-Je'an-d'An- 
gely, après le rapport du général Grenier, re- 
vint à rÉlysée rendre compte à Napoléon dé' Tàr 
gitation où était la chambre, et lui annoncev 
qu'elle paraissait décidée à prononcer- sa dé- 
chéance. Napoléon, irrité de la violence qii'on 
voulait lui faire , déclara d'abord qu'il n'abdique- 
rait pas. M. Regnault insista, en le conpirant de 
céder à la force des. choses; il lui représenta 
que l'ennemi avançait, que le mcmient était ar- 
rivé de renouveler le sacrifice de 18 1 4 ^ et qu'il 
ne fallait pas que la France put accuser Napo- 
léon d'avoir été un obstacle à la paix. Ces con- 
sidérations calmèrent l'çmpèrçur. Il .répondît 
qu'on lui laissât le temps de la réffeXion ; qu'il 
avait été soldat et le redeviendrait. Peu après, 
de nouyeaux messages vinrent peindre à l'Elysée 
l'agitation toujours croissante de la chambrée des 
représentans , et la détermination où elle était 
de prononcer la déchéance, si elle ne recevait 
pas l'abdication d^ns l'après-midi. D'autres mes- 
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sageS), partis de F....é et de seé agens, attaiefil 
augmenter Firritation de la chambre , en lui 
annonçant que Napoléon était déterminé à 
frapper un coup yiolent. Au milieu de ces mes- 
sages réciproques, de nouvelles instances, plus 
pressantes encore que les premières, furent 
faites à Fempereur; tout pliait devant l'orage. 
Enfin Napoléon, cédant au sentiment intime 
qui Favait toujours porté vers l'abdication, et 
auquel il n'avait résisté que par une aversion 
assez naturelle pour une démarche arrachée par 
la violence , se décida à souscrire au désir de la 
chambre des représentons. Il dicta et signa son 
abdication. 

A midi la séance fut reprise. A une heure, les 
ministres de Fintérieur, de la guerre, des rela- 
tions extérieures et de la police furent intro- 
duits. Ils étaient porteurs d'un message , dont le 
président fit lecture à la chambre. C'était l'abdi- 
cation de l'empereur Napoléon (*). Elle fut reçue 
et écoutée dans^ un silence religieux. 

Le duc d'Otrante fut le premier qui rompit 
ce silence , en rappelant à la chambre que dans 
les négociations qui pourraient suivre, on ne 
devait pas oublier de stipuler tes intèrtts de celui 
qui pendant si long-temps présida aux destinées 
de là France. Cette générosité hypocrite était 
insultante dans la bouche de celui qui devait sa- 



(*) Ployez Pièecs justificatives, N** XXV ^ 
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voir que Niq>oléon , instruit de sa correspondance 
avec FÂutriche , ne voyait en lui qu'un trattre. 
EUe indigna tou9 ceux qui connaissaient dans 
Fouché lauteur des intrigues qui avaient forcé 
la chambre à se mettre en défense, et par-là 
amené Fabdication. Un membre qui lui succéda 
à la. tribune, proposa, outre Facceptation de 
Fabdication., que la chambre se déclarât assem- 
blée nationale; qu'on envoyât des plénipoten- 
tiaires aux puissances coalisées; qu'on nommât 
une commission executive et un généralissime; 
enfin, qu'on s'occupât de la constitution. Un 
autre membre proposa de déclarer la vacance du 
trône. Tous deux cependant demandèrent que 
la personne de Napoléon fût inviolable et placée 
sous la sauve-garde nationale. M. Regnault , qui 
prit la parole après ces deux orateurs, exposa 
à la chambre le danger qu'il y avait à se jeter 
dans un état révolutionnaire , en sortant de la 
forme existante du gouvernement. Il pensait 
qu'on devait passer à l'ordre du jour ^ sur les 
propositions qui venaient d'être faites , et qu'en 
acceptant Fabdication, il convenait qu'on y 
ajoutât « quelques expressions de la reconnais- 
« sance nationale , envers un homme qui, hier 
« encore, était à la tête de la nation; qu'elle avait 
«proclamé grand; que la postérité jugera; qui, 
« investi par la nation du pouvoir suprême , Fa 
«rendu à la nation, sans réserve et sans au- 
« cune condition personnelle. » Il condut par une 
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propqi^itio^ que la chambre adopta dans ces 



termes... ,,..-,, 



« La cbiaxnl)rç. des. représentaBS , considérant^ 
« qi^ç Uf premiçr ^intérêt du peuple français , est 
« le ^ n^aptiçn des loi&,. qui adsnreat Toi^anisatioQ 
«détours leisppuyoîrs 9 c, . . . ^^ . i 

« Passe à Tordro du )0^r sw* les : propositions 
« qui^ ont été faites y de la former en assemblée 
« n^tioi}iale ou, en assemblée, constituante, u • 

« La^çhan;ib;ce,faTête, que. le président et son 
« bureau se retireront vers Napoléon , pour lui 
« exprimer^ au nom de la. nation, la reconnais- 
« sance et le respect avec lesquels elle accepte le 
« noble sacrifice qu'il a fait à Tindépendance et 
« au bonheur du peuple français. 

« La chambre arrête ^ qu'il sera nommé sans 
« délai une commission de cinq membres , ' dont 
« trois seront choisis par la chambre des repré- 
« seutans et deux par la chambre des pairs y pour 
«exercer provisoirement les fonctions du gou- 
«vernement, et que les ministres continueront 
« leurs fonctions , sous. Tautorité de cette com- 
« mission. » 

La n^omination d^s membres. du gouverne- 
ment proviskoire fut suspendue , par FaïuKNace 
que fit jyi« Laposte, qu'il venait de recevoir une 
lettre par laquelle on lui dénonçait une conspi- 
ration contre la chai^bre. D'autres membres 
avaieçfct déjà «eçu de* lettres, semblables, dans 
lesqiiel jes il c4ait dit ^qu'on préparait un nouveau 
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i3 vendémiaire au un 18 brumaire, et que la 
dissolution de la chambre etla mort de plusieurs 
de ses membres étaiept résolues au palais. tTne ' 
réflexion bien simple devait faire voir Tabilurdîtè 
de ces dénonciations anonymes. Si Napoléon n^a- 
vait pas voulu ou n'avait pas osé appuyet son 
pouvoir constituticmnel par la force, pour dis- 
soudre les chambres avant d'àbdi<[uer , il est- 
aussi odieu& qu'inâensé de préteïxdi^ qu'il ait 
voulu le faire^ par une conspil*ation et des as- 
sassinats. Au reste, ces lettres, dont on a évité 
d'approfondir le mystère, peuvent être mises, 
avec la prétendue conspiration du lendemain, 
sur le compte de la police, dont le chef cher- 
chait, en semant de fausses alarmes, en fomen- 
tant les dissensions, en augmentant les craintes 
réciproques, à obligier tous les partis à se jeter 
entre ses bras. Tout concourt à le démontrer; 
rien dans sa conduite ne prouve le contraire. Le 
ministre de la guerre démentît ^ pour son compte , 
cette prétendue conspiration, et annonça que les 
troupes réunies pour la défense de Paris , étaient 
sous les ordres des généraux Grenier , Sébastiani 
et Valence , sur lesquels la chambre ne pouvait 
avoir aucun doute. La chambre s'ajourna, pour 
communiquer ses résolutions à celle des pairs et 
à Napoléon. 

Pendant cet intervalle, le président de la 
chambre des représentans s'était rendu à l'Ely- 
sée , pour communiquer à l'empereur la résolu- 
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tion qui venait d'être pri^. Napoléon répotidit : 
« Je vous remercie des senlitriens que rous m'ex- 
« primez. Je désire que mon abdicatioti puisse 
« faire le botiheut» de la France , mais je ne l'espère 
Xi pas; elle laisse Fétat sans chef, sans existence 
* politique. Le temps perdu à renverser la mo- 
«narchîe aUiraît pu être employé à mettre la 
« France en état d'écraser Tennemi. Je recom- 
« mande à la France de renforcer promptement 
« les aïtoées : -qui veut la paix doit se préparer à 
« la guerre. Ne mettez pas cette grande nation à la 
.« merci des étrangers; craignez d'être déçus de vos 
«espérances : c'est là qu'est le danger. Dans quel- 
<r que position que je me trouve , je serai toujours 
<rbien, si la France est heureuse. Je recom- 
« mande mon fils à la France. J'espère qu'elle 
et n'oubliera point que je n'ai abdiqué que pour 
« lui. Je l'ai fait aussi , ce grand sacrifice y pour le 
« bien de la nation ; ce n'est qu'avec ma dynastie 
«qu'elle peut espérer d'être libre, heureuse et 

I 

A indépendante (*). » 

A quatre heures la chambre reprit sa séance , 
et on passa au scrutin , pour la nomination des 
membres du gouvernement provisoire. Les noms 
de Carnot et de Fouché sortirent au premier 
tour, celui de Grenier, au second. Jusque vers 
trois heures la majorité de la chambt^ était dé- 



(^) Meiuoiies pour servir à l'histoire delà vie privée, etc., de Napo- 
léon en iSi5, par M. ttcury, Londres, iSîo. Tome ii,pagc 234- 
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cidée en faveur «(ci purti à la télio dilquel où avail 
mi^M. deLa&yette. SîeUe ayail: persisté danésa 
première ligne de conduite , il n'y a pas de doute 
que l'indépendance nationale aurait été sauTée, 
et que dés gai^anties certaines nous auraient évité 
les agitations et les réactions déplorables qui ont 
suivi. Rien n'était plus Êicile , si l'on avait voulu ; 
car il suffisait de dé£enctre Paris jusqu'à l'arrivée 
des souvierainsi Ausai menaçans qu'aient été Blû- 
clier et Wellington , ils n'auraient p^ dévoré la 
capitale et deux cent mille hommes qui pou- 
vaient la défendre ^ avant l'arrivée de l'armée 
russe : alors tout était gagné. Mais après quatre 
heures , les intrigties- du ministre de la police pré- 
valurent. Lafàyette , dont on n'atait plus besoin, 
fut écarté , et bientôt après éloigné ^ ^t Fouché se 
plaça dans le gouvernement , dont il était certain 
d'obtenir la présidente» Dès*lor», ainsi que nous le 
venrons plus bas , tout fut combiné de manière à 
ce que Paris fut rendu avnnt l'arrivée des autres 
années codUséeâ. La chambre des pairs s'était 
asisemblée à une heure et demie, et avait reçu 
peu après le message relatif à l'abdication de l'^n- 
pereur Napoléon. Le ministre de l'intérieur ayant 
ensuite fait part des. détails contenus dans la dé- 
pêche du maréchal Soult {voyez ci^dessus) , le 
maréchal Néy a'éleva avec force ccmtre les asser* 
tions qu'elle contenait, et qu'il déclara fausses. 
Selon lui, le maréchal Grouchy avait, tout au 
plus y pu rallier huit milile homiiies , e.t le inaré- 
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chai Soult , riei^i du tout. Une discussion très-vive 
s'alluma entre le maréchal Nev, le ministre de 
Tintérieur et le général Flahaut; mais le premier 
persista dans son opinion. Il est pénible de penser 
que l'irritation , contre des inculpations injustes , 
ait pu porter le maréchal Ney à une discussion 
aussi dangereuse, et qui manquait de fondement. 
L'effet en fut bien funeste, en ce qu'il contribua 
puissamment à paralyser l'énergie nationale et à 
abattre tous les courages Dans le cours de cette 
même séance, la chambre des pairs adopta la 
résolution des représentans , au sujet de l'abdi- 
cation, et nomma les deux autres membres du 
gouvernement provisoire , qui furent le ministre 
des relations extérieures et M. Quinette. 

Ainsi finit cette journée mémorable, dont les 
suites ont été d'une si haute importance. Nous 
ne pouvons pas cependant terminer ce chapitre 
sans examiner, en peu de mots , quelques propo- 
sitions qui se trouvent dans un ouvrage qui a 
paru , il y a quelque temps. L'auteur nous dit 
d'abord qu'il ne restait à l'empereur que trois 
partis à prendre : le premier ^ d'ajourner les cham- 
bres, en employant la force militaire, ce qu'il 
appelle faire rentrer la chambre dans le cercle 
constitutionnel ; le second^ de caresser la faction 
qui menait les chambres , et de la laisser s'empa- 
rer de l'autorité, et envoyer. aux coalisés des plé- 
nipotentiaires pour traiter de la paix en son nom ; 
le troisième était d'abdiquer en faveur de soa fils. 
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Ces propositioms , et les réflexions, qui les accom- 
pagnent nous: paraissent mérita quelques- obser- 
vations. Non^s répéterons encore qùe-rîen neî nous 
paraît proùTer, avec quelque degré d'évidence, 
que Napoléon voulut prendre le premi^ parti. 
Mais quand il l'aurait voulu,! Tieffet que produi-* 
sit le bruit. seul d'une mesure parelUei, avait dû 
lui prouver, qu'il faudrait verser des, torrens de 
sang pour y parvenir. Et les conséquences ! elles 
sont tout entières dans les expressions efiVayantes 
qu'on lit dans le même ouvrage : « Encore fallait- 
« il être prêt à se porter aux actes leâ plus arbi- 
« traires et les plus terribles. Dictateur , il fallait 
« gouverner par la hache du licteur, et par l'im- 
« pulsion d'une populace furieuse qu'il fallait dé- 
« chaîner. » Nous n'ajouterons aucune réflexion à 
des principes peu propres à servir celui pour 
lequel leur auteur a écrit. L'auteur nous dit que 
le second parti ne valait rien , parce que , « cons- 
« tans dans leur politique fallacieuse , les souve- 
« rains aUiés flatteraient les députés des chambres , 
«et, sûrs de n'être plus arrêtés dans leurs pro- 
« jets de conquête et de spoliation , aussitôt qu'ils 
« auraient écarté le seul homme qui pût y mettre 
« obstacle , ils promettraient tout , à condition que 
« Napoléon fût 'éloigné du timon de l'état. » L'é- 
vénement a donné à cette opinion un air prophé- 
tique; mais il palpait que le 2 1 juin , ce n'était pas 
celle du consdOI de Napoléon , puisqu'il fit annon- 
cer aux chambres qu'il allait traiter en son nom. 



/ 
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Enfin, quoiqu'on nous dise que Napdléon balança 
seulement entre le premier parti çt le troisième , 
les faits noiis démontrent le contraire. Soit que le 
premier ait été écarté d'abowi ou jugé impratica*- 
ble, il n'en est pas m'oins constant que la délibé- 
ration arrêtée par la commission réunie, dans là 
nuit du- 24 »u ââ , et à laquelle il se serait soumis , 
n'était autre chose que le second parti. La consé- 
quence naturelle était d*en revenir au troisième , 
et Napdéon s'y soumit encore. 
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Marche des coalisés sur Paris y. et occupation de cette 
capitale. — Opérations des autres armées. — Sièges 
des places. 



CHAPITRE PREMIER. 



Mouvemens des jurmées coalisées du nord, jus<ja*au a 5 juin. — L^armce 
française se rallie à Laon. — Elle se retire & Soissous. <— - Marche des 
Prassiene sur Gompiègae. -— Retraite de l'armée française, et combat 
de Senlis, 1« 37. — Combat de Villers^Cotterets et de Levigneu,^ 
le 28. — Réflexions sur les éyénemens militaires. • — Les conséquences 
de la révolution du a a se développent. — Opérations du gouverne- 
ment. — Résultat de la mission des plénipotentiaires ftrancaisi -^ 
Envoi de nouveaux plénipotentiaires. 



Nous avons vu qu'après la tentative infruc- 
tueuse qu'avait faite Napoléon , pour rallier lAie 
partie de son armée à Genappe , il avail-continué 
sa route au delà de la Sambre vers Philippeville. 
Il y avait laissé le maréchal Soult , pour réunir 
Tétat-maj or-général , et avait envoyé des officiers 
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sur les différentes routes de retraite que pou- 
vaient prendre les troupes ; l'intelligence natu- 
relle aux soldats français les avait ramenés sur la 
Sanfibre , aux points où chacun d'eux l'avait pas- 
sée. La garde et les faibles restes du 6* corps se 
dirigèrent vers Charleroî , et leur ralliement comi- 
mença à Philippeville. Les restes des 1*' et !2* 
corps passèrent à Marchiennes et se portèrent 
sur Maubeuge. La cavalerie vint à Beaumont, 
où se rendirent le maréchal Ney et le général 
comte d'Erlon. Le général Reille était allé à Aves- 
nes. A l'approche de Favant-garde ennemie , le 
maréchal Soult quitta Philippeville et se rendît 
par Rocroy à Laon , où les restes de l'armée se 
réunirent au nombre de quarante mille hommes. 

L'armée prussienne avait continué son mou- 
vement , dans la nuit du 1 8 au 1 9 et pendant la 
journée suivante. Le corps de Zîethen se touvait 
le 19 au soir à Charleroi , Marchiennes et Gilly; 
celui de Bûlow, qui s'était reposé le matin à 
Mellet , arriva le soir à Fontaine-l'Évêque. La 5' 
division du corps de Pirch et la plus grande par- 
tie de la cavalerie , s'avancèrent des Quatre-Bras 
à Anderlues ; le reste du corps était , ainsi que 
nous l'avons vu, à MeUiH^eux* Lq corps de Thie- 
lemann combattait à Wavre. L'arma finglo-ba- 
tave , qui avait passé la nuit sur le champ de 
bataille , vint camper le soir près de Nivelles. 

Le 20 , l'armée prussienne occupait les posi- 
tions suivantes : le corps de Ziethen à Beaumont; 
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celui de Bûlow à Collerets vers Maubeuge; celui 
de Thielemann à Gembloux , ayant sa cavalerie 
à Temploux; celui de Pirch entra le soir à Na- 
mur; la 5* division s'avança jusqu'à Villers, d'où 
elle devait se rendre devant Maubeuge , pour en 
former le blocus. L'armée anglaise campa, entre 
Mous et Binchl 

Le 2 1 , l'armée prussienne fit peu de mouve- 
ment en avant ; elle se serra plutôt sur la tête de 
sa colonne, et se mit en ligne avec l'armée anglo- 
batave. Le corps de Ziethen marcha sur Avesnes , 
que la 3** division investit et bombarda avec dix 
obusiers et huit pièces de douze. Le corps de 
Pirch vint à Thuin ; la S"" division et la cavalerie 
investissaient Maubeuge : le corps de Thielemann 
À Charleroi et Marchiennes : le corps de Bûlow à 
Marville , entre Maubeuge et Landrecies ; la ca- 
valerie investissait cette dernière. place. L'armée 
anglo-batave vint à Bavay et son avant-garde 
investit le Quesnoy. 

Dans la nuit du 21 au 22 , le bombardement 
d'Âvesnes recommença. Un obus ayant par acci- 
dent nus le feu à un magasin à poudre , l'explo- 
sion fit un tel dommage dans la ville , que le 
commandant se crut obligé de capituler. . Deux 
cents vétérans environ qui s'y trouvaient furent 
faits prispnniers de guerre. Le 22 , l'armée prus- 
sienne acheva de se concentrer, sans faire .un 
grand mouvement en (ivant.Xe corps de Ziethen, 
après avoir pris possession d'Avesnes , s'avança 
IV. 12 
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jusqu'^ Etroueng , pcHtssant une dii^on à La 
Capelle et de la cavalerie à Esti^e-au-Pont. , n 
y eut dans cet eedroit nu léger engagement avec 
la cavalerie de la garde impériale. Le corps de 
Pircb fut destiné aux fiîéges des places frontière; 
savoir, deux divisions et la cavalerie pour Mau-*- 
beuge , une division pour Landrecies., et une divi- 
sion pour Pfailippeville et Givet : le corps de 
Tliidemann à Beaumont ; le coi^s de Bàlovr â 
Fesmy , ayant sa cavalerie â Hanappe. L'armée 
anglo-batave était autour de Cateau-^Csunbre^s. 

Le 23 , les armées coalisées du nord ne firent 
aucun mouvement , que celui de faire avaocer 
le corps de Tfaielemann , de Beaumont â A'vesnes. 
Ainsi l'armée prussienne se trouva conc^atrée à 
Avesnes , £tro«ieng , et Fesmy ; l'armée £ffîgk>- 
batave entre Caleau-Caœbresis et Cambrai. 

'Le ^4 9 rawnée prussieime se porta sur l'Oise. 
L'avant-gar^e de Zietben se présenta ce îoiir4à 
devant Guise ; le château fut rendu au pisemier 
coup de canon. Le soir cette armée occupa les 
positions suivantes : le corps de Ziethen à Guise, 
ayant une divi^n à Origny et de la cavalerie sur 
la Serre, vers Crecy; le corps dé Thielemannà 
Nouvion 5 ayant des partis vers Hirson et Vervins , 
pour reconnaître les njouvemens -qu'avait faits 
le corps de Kkoucîhy ; le corps de Bûlow, à Ai- 
sonville , ayant une avant-garde à Fontaine-Notre- 
Dame et des partis devant Saint-Quentin. L'aff»- 
mée anglo-batave resta en poisition, etW^lington 
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fit 'ôfÊg^ptépamtÊlk peUkT einpoptër Gantbrai. L -ar- 
mée française qui avait combattu à Waterloo, 
ë'était raHiée à ' Laon. La garde impériale , sous 
les ordres d4i général Morand, était en avant sur 
la route de Maubeuge : la cavalerie du général 
<]6lbert était à Marie , ou elle eut un ^nj^agement 
er^ee la cavalerie de Ziethen. Le maréchal 'Grou- 
cîiy ^ qui avait marché le 2 1 de Dînant à Phi- 
tippevaie , était arrivé le 24 à Réftid ; il était 
couvert sur sa gauche par un corps de cavderié 
à Motttcomet. ïl commençait ainsi à entrer en 
communication avec les troupes qui étaient à 
Laon. Jusqu'ici le projet des deux généraux en- 
nemis avait été de forcer les troupes françaises à 
Laon et de s'établir sur l'Aisne , tant pour tâcher 
de couper le corps de Grouchy , que pour atten- 
dre que les armées russe et autrichienne eussent 
passé 'la Meuse. Mats l'avis qu'ils reçurent de 
l'abdication de l'empereur Napoléon et de la 
révolution qui s'était faite à Paris , l'invitation 
. qu'on leur fit de se hâter d'arriver devant la ca- 
pitale , afin de profiter des conséquences du 
changement de gouvernement , dont la moindre 
était de retarder l'exécution des mesxn*es défen- 
sives (*) , leur firent changer de dessein. Dans un 
conseil qu'ils tinrent au Castelet, Blùcher et 
WeUinglon convinrent : 

(*) Nous Tcvrons plus bas «jae les ordres qui apraient dû éire donnée 
le 39 jmn, ne le furent que le aS , surtout celui qui enjoignait k tarmée 
du nord de se rendre det'ont Paris. 
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1 * Que leurs a^nàées. réunies WiircheraiaQt; sur 
Paris. 

2° Que ce mouvement se ferait par la rive droite 
de rOise, afin de tourner l'armée française, qui 
était à Laon et Soissons. 

3^ Que dans le cas où les ponts seraient rom- 
pus , on en construirait sur l'Oise , et que lord 
Wellington fournirait pour cela son équipage de 
ponts, puisque Farmée prussienne n'avait que 
dix pontons arrivés. 

4* Qu'on ferait approcher les équipages de 
siège ; que l'armée anglo-batave se chargerait du 
siège des places à l'ouest de la Sambre , et l'armée 
prussienne de celui des places de la Sambre et 
de la Meuse ( * ) . 

En conséquence de ces dispositions arrêtées, 
le duc de Wellington chargea lé prince Frédéric 
d'Orange , avec le corps qui avait été détaché à 
Hall (page 5), des sièges de Yalenciennes , le 
Quesnoy , et Condé. Les places depuis Landre- 
cies et Maubeùge, jusqu'à Longwy, furent assié- 
gées par le corps prussien de Pirch , le 2* corps 
d'Allemagne et la garnison de Luxembourg. Ces 
différens corps furent mis sous les ordres du 

{*) Le marëchtl Bluchcr avait aussi proposa à Wellington de poossor 
rapidement la cavalerie belge sur Pontoise j d'où , en prenant la cocarde , 
et au moyen de la même langue, eHe a& pr<fseDterait comme cavalerÂ' 
française sur les derrières de notre armée. La cavalerie prussienne devait 
pendant ce temps je présenter on maMCide front» Maû Bloofair avait 
juge avro trop d'abondance de ceeur} cette tiahison ne pouvait pas con« 
venir aux Belges : le projet tomba. 
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priiice GuiUaùtne de Prusse. Le même four ^4 , 
liçi général Moï^iïd ^ qui commandait rarrièré- 
g«rrdè î^e l'arm<5e franchise,* fit riotîfler par ordrfe 
iia^dtiC'deDaimatie, aux availt-jH)^te8-pttls8ieïis, 
rabdimtion de^ Napoléon ,» et demanda une sus-' 
pension d'armes. Mais Élû^her et Wellington, qui 
avaient déjà reçu tettfe noiitelle et qui savaient à 
quoi . B'«n'' >tenîi' ' sûr ses^ résultats , répondirent 
qu'^ne-pou^k pus être question d'armistice, si 
on ne^ livrait 'NàpcUéon et si on ne remettait les 
places frontières. • BWteher JfaiBait la gueirc sans 
6llnqiiiéter.dëi3'^y&ultetS''poHtiqueS' qu'elle p'ou- 
viâit'dTX)ir. WeDingtonV^A^ son côté , lavait des vyes 
(]t des*, instructions «qui ïie'&e comportaient pas 
a]i»c Dndépènâance de lkt$^tk<:»; il ^vâit même 
fékœ )oàr-là uÀe idétnarchie qijd -prouvai): dès-lors 
cfmè^i^ àtm dessein. Laiuiitifibâtiofn^ du général 
Movàndy' |ié>^iifvait donc ^^ir qu'à hâter leur 
marche/ »• •-•• .-^ • » . * : .» . *■" t - ,^ •> 

; 'Le ^5, les -jptéftipbtétttîttk'es ^envoyés par le- 
gouvernement provîsoire'déFmncè, arrivèrent à 
Laon. De là, "ils- s'adressèrent àBlùcher, qui était 
le .|4iis près , pour annoncer leur arrivée et né- 
goôiet un armistice.' -Cdifti-ci leur envoya deux 
<lfficieiiS de son état^^Éaajor, avec lesquels- ils eu- 
rent une coii^fét*en<;e le 26. Le chef des Prussiens 
se montra disposé à conclure une suspension 
d'armies, sous ]a condition qu'on lui remettrait 
les places de Maiibeuge, Mézières, Metz, Thion- 
ville et Sarrelonisl Cette demande n'eut pas de 
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suite» et les. plénipotei;itiaire4)0Qr)tilillièi1[)i>l; 1$W 
voyage, vcm?» le quartiei^-généfal 4ed 8é«v^eifË|ÎDSi 
Nou6 pevie^dfpns ^lus tai^d^p^r oefi oI)}et. £t 
même jp^ur^ Saiat^uenlii>*ay4ot ^Vepf ses pot* 
tes , Tarmée {^ussiepne cOçnDéheâ) sonf n%€m\^^ 
ment â la rive droite de-FQî^er. L^rsoii*, eUe oc-^ 
cupaîft les ^ofiitio«d suivantqs^:} île jQorpa^de^Zîo* 
theH , à Cearîsy, ajfaiit ua^ -diyistôn :de^itof . i^ 
Fère; lô corps de Thielemaott^ ^éoti)^' Oi^ily et 
SaSnt-QiieDtin ; le cSt^irpe de JB4I0WV à Sssîgny^ 
ayant son avan^galrde: à JiiUày . . 

Dans la nuit «du iij!pji}x:uù,^,^èSibgtoti''&p^t^ 
taquer Cambrai par escalade. Il j employa, la. dî^ 
vision GoiviUe» sboUrteanei^Tenixiê! saitrpB9'>tro|) 
poui?qitdly,par;la>krîgSEidb'de'eavaAeri0 da.G!rasiL 
Les compagnies l^èr^s de^ là * brigade JohnsMn 
esealad^rebtê Vdnglët^ila. pâiftendè Y^làdisiiMs. 
Le giVr^in^nt enl^a k cdpowièrQL^iiès /de la 
route d'Amiens., La brigade Mitchell fi*^ «ne 
fausse attaque à k^- .porter de fF^lrp.^flia.garmâon 

se retira 4 la eitadeUe; o^ <efle.«a{)itttfai le-dSi^tiî 
matin. Le sMr 5 TarmcW ^^^ -^ bittatifë s^avançâ 
j.usqua Jeaucourt, ayanti^ droî^ à Kà[*oiDtif . ' ' 
Le a&^ l'armée française, sfe repHa detrièiv 
riismi. à Soissons% La . dii^isîpBr légère: du génétâh 
Jacquiuot resta à Ladn j le i^opp^ àW g^aéral L«l- 
lejpoand s'étej^idit vert- Çosbfoiy, poUr couvrir k^ 
mouvement du macéch^il ,Cî^€^l|cby : Ji^* CjWfft ^^ 
général Vb^Y étaUr en- airi^re: d^:.jSo^yv »tir fa» 
route de La* Fère. Lé- «aaréelr^l QhfHtQ)^. arriva. ce 
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youi^là à Reims , d*oà il se rendit de sa peisùane 
à Soissons, pour pifendre le commandement de 
f armée, qui lui fat donné pal? le gouvernement 
jxroiiisoire. Le 'général Yandamme resta à la tête 
dès troupes qui aTaîent* combattu à Wavi^e.- 

L'armée prussienne fit^uxie tentative de boni* 
bardemenli sur La Fère; mai^ te^général^Bertbier, 
qui y commandait, ripostasi vigoureusement, que 
les Prusmss nenonoèfent à Ie«r projet et conti- 
Huèrent leut^ mouvement. Le sois, le corps deZië*- 
then étail à Chauny, ayant son avant-garde à 
Ganri>ronne. Un détachement de la division Ja«- 
gow occupa Compiègne pendant la nuit ^ et des 
pavtiB furait poussés vers Yerberiè et Soi&sons: Le 
corps de Thielemann vint à Guisoard. Le cèi^ps 
de J^idow vmt à Biessous ; son âVâfnf^£U^ était à 
Gburnay, poussant desi^ partie Vèts^ l^ont-Saint- 
Moflience , Creil et Verberite, 

Le duc de Wellington fit attaquer Péronne , 
le 26 au matin, par la brigade du 'général Mait- 
kmd y des gardes anglaises. L'ouvragi/ à corne , â 
la gaUdho de is Son^ill^ , ay^mt été exÉifpàttè d^as- 
saut, la place capitula de suite. Ée -même soir, 
l'année smglo^batave vint s'étabfir entre Térmand 
et Pér'Onne. 

Le 27, Farmée prussienne continua son mou- 
vement ; le» corps de Ziethen^ét Thiefemann, 
sur Compiègne, et celui de Bulow sur Pont-^ 
Samt-Ma^enoe. L'armée française était toujours 
a Soifsoâs ; et paf un oubli blconcevabte , le ma- 
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réchal Soult , qui la commandait , ne s'était , en 
aucune manière, occupé de sa gauche. S'il y 
avait eu un fort détachement à Compiègne, et 
que les ponts de Saint-Maxence et de Crdl eussent 
été détruits , il est certain que lés armées coalir- 
sées auraient été arrêtées îusqu'à l'arrivée des 
équipages de ponts anglais , qui étaient encore 
en arrière de Féronne. Il parait qu'on n'a pas 
imaginé que les armées ennemies pussent se di- 
riger sur Paris, par la route directe de Pont- 
Saint-Maxence et Senlis. Sur l'observation du gé- 
néral d'Erlon , le maréchal Grouchy; qui venait 
de prendre le commandement , l'envoya dans la 
nuit du u6 au 27, à Compiègne, avec son corps , 
réduit à environ quatre mille hommes , et les 
cuirassiers du «omte de Yalmy. Le général d'Er- 
lon arriva à Coinpiègne le matin, et y trouva la 
division Jagow , du corps de Ziethen , qui venait 
de passer le pont et qui occupait la viUe. Après 
une escarmouche de quelques heures , le géné- 
ral d'Erlon, hors d'état de résister aux troupes 
qui aU'iient déboucher sur ce point , défila. par 
sa gauche , .le long.de jia forêt , afin de gagner Yer- 
berie et Senlis-^ et.se placer de front aux troupes 
ennemies, qui déboucheraient de Pont ^Saint-- 
Maxence ; il fit prévenir- 1^ maréehai Clrouchy du 
mouvem^it des Prussiens^. Co «dernier 9 qui avait 
réuni toute l'armée à Sbi^sons, se mltica mouvez 
ment de^retraite, et vint le soir prendreipositimi à 
YiUers-Cotterèts ; le ^*" corps, j«^ garde d les cui^ 
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rassiers en avant Terd Yaucienne ; le corp» du g^*- 
néral Pajol et la division Domont, en arrière de la 
forêt. Le corp» du- général Yandanune, qui devait 
arriver â âoissons le 27 au soir, reçut Fordte dé se' 
dirige surVîilers-Cotterets. Pendant ce temps, le 
corps de Bûlow avait atteint Pont-Sàint-'Maxence; 
et son avant-rgaiide, de qttatre bataillons et huit 
escadrons, sous les ordres du général Sidow, 
avait paësé l'Oise à Creil, et s'était portée- sur 
Seidis , qu'elle occupa vers neuf heures du soir. 
Le géttéral i d^Erlom arriva une heure plus tard 
devant la ^iiiie , et ucfe' brigade de cuirassiers , qui 
était ett aMM, liwefta Senlis^ ee ifài fit ck>urir 
aox arme4 les PrulMiem, déjà cr<sottf^és^àr{9(ller^ 
dans les 'maiB«»8«' iîa fù^iU»de s'engageait mx 
portes, lorsque le général -d'Eiionse décida â 
éviter un combat de . nitit , dont l'issue risquait 
d'entrahier la destruction de la ville, que Fen- 
nëmï ' n'aiirait pas' balancé âincënèier. Xé but 
de son mouvement ét4it de gagner les Qilati^e-' 
Bras^ près Gonesse^; -et de couvrir la gaudhe de 
l'armée qui se retirait par Manteiiil et Dàmitiar- 
tin. Il fit donc appuyer sa colonne à gauche vers 
Mont-J'Évêque , où elle prit position, et le len- 
demain , au ' jour, il regagna la grai^de route et 
se dirigea sur Louv^es. 

Le soir , Tarmée prussienne ' occupait les posi- 
tions suivantes : le corps de Ziethen passa l'Oise 
à Compi^gne^* et s'avança au delà de la forêt 
jusqu'à Bethancourt; la division Pirch n, avec 
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un> régknent de drains , fut p^mme ea avant 
Y6rs YiUevs-Gottereta, et mlu^cha toulé la nmti 
le corps de Thielemaitii' vint ài Goiiif^^;he ;, le 
corps de-Bulow à P(mt-Sai£^t-*Ma3amcé, ayant 
son avajsd: «garde à Senlis. L'atmée aaiglo^batave 
viat ea . ËiVaut de Nsesle et de Roye. 

Le 2S:^Net& trois- heures du Bdatin5>la;nnaiiéehdl 
Groficày avait mid Twibée en nuHi^^Bent' .i^em^ 
NanteuiL Daiia C^ impttiQiM:^ la ditistkH» prus- 
sicoane de Pirch ii d^oudaia le. long' , du bois ;. 
elle s'étuit dirigée, en [sortait de- « 11; -feff et dâ 
Govipiègne, par Morie^kv^Ll^iBoun^îl* ^Viibsra? 
Cotterets était défendu. pM" une faibte: arriéra- 
garda ;. le eQrps du viaréelUiL:6roitdhf >,était. ea 
positioj^v sur les hauti^urs de YAïK^iënne, Le gé*^ 
oéral- Pi^ch poussa d'abord un> esoaditMQl d^ dra^ 
gons à' sa/ gauche,, pour gagner le roi^t^ de Sot^^ 
aons. Cette troupe rencontra iiné battevieî d'a^lil^ 
lerie à cheval qui Sortait db Ji/loia^ohe/it^'i^vk die 
s'était retaidée par laf fattta du chef ^^ s'en}enaih 
para. La cavalerie françHiae, qui était vérs'Yerte^ 
fisuille, prit pdâition pfpur atliendre le gâoéral Yani 
damme. Maître de là ro«M^e de SoûsfsonS;^ et aiasuffé 
qu'il n'avait affîiire qufà Tarrière^giarde' de Tiarmée 
française, le général Pirch fit attaquer YillaffirCoC- 
terets , et vint à bout de s'ejookparer du parc* Alor» 
il 'se déplo;^ a , hb gauche au château , et la droite à 
Lo^g^Pré, et se prépara à engager: l'actioit. La oa^ 
nonnade s'ouvrît , et les Prussiens esiay^ient en 
vaifi de déboucher de yiHers-Cotterèts, lorsque 
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leur gauche fut suJintemefit attaqué^ à doa par fe 
corps de Yandamme^ qui arriv^i^ eoè ce inm»<rnt» 
Le {[ésiéral YaBdaitime porta de »«ite «itie co^ 
Iqime d'infanterie s^ir YilJer&'tCotterQto^ p^nd^iot 
que de^% tégimena^ de ca-valerle* tpuraaîent Venn 
oecnri , dansf 1^ ^r^i^ da Yiyièr^» et Rheteail. 
Y^l^s-Gottepete^ f^t emporté^ «t le gèioéval Pkrch) 
YÎveHieiit poufrsé p£^ sa-gauthd, peodaHt qUë sa 
Seti^ite. était, menacée, fut euU^lité jusqu'à Bont 
neuilyd'piji il rfig^gpa b routa de Cloinpi^iSKa à 
C^0py..::Le. mar^dbial Groiiicliy: conjtinlia sa ré-?- 
traite: ,^KsiN*ji(fî^il ^ avec 1? .»^' oorps,Ja gante c^ 
lep <^uH^$tsé|§rÂ> etfOndonua au généiraL Yandaiiftne 
d% se.:r0tî)?Çffj.{)4r J^ Fer té^Afili» , Meaux et La^ 
gMOç, s^R PiWis; ■ î î 

,Gepaad^tJçgé9^al Zieth^Oî^ayatit.bppris l(é^ 
Yéfieia^çi)^^i^:QQ(njt)4t'dQYmerâ-Cottèrets, se mit 
en J9Mmrrçn|(^t^ pw Cvepy^.afin d'attatoidre ilbtré 
ajEviè^e-gar^d^'SiWf ^ route^ dé Yijtlevst-Colîterets à 
IVantenil., Lq gén^k ReiUe, avec^le 2"* cot*p^ et 
les cuirassiers ^ avait- déjà déparé Levigpeu 9 
mais Iq-^Qt^féob^l (^^^m/i^hy^ dry^C l|i garde y yraiH 
rivait «eulenlenH^^ lorsque le général' Zîethen^^diâ- 
houchiuit: par 1^ , toute de Crepy, $'empara ^d 
village. Coupé ainsi du 2"" corps, le maréchal 
Grouchy, après une légère canonnade, évita le 
combat.en se retirant par Assy, sur Claye. De Le-: 
vigneu , Zîethen' contin'aa son mouvement sur* 
Nanteuil, où il eiit un' léger engagement avec 
notre arrière -garde. A la croisée des rautes de 
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Soissons et de Senlis , le i " corps rejoigtiît le a*, 
qui prit position le soir en arrière de BoUrget (*) . 
L'armée prussienne occupa les positions suivan- 
tes : le. corps de Zîethen, 4 Naritèuil, et- son 
avant-garde au Plessis ; le c6rf)s de Thielemanu 
autour de Crepy; la cavalerie!, méitié veï*s Vau- 
maiae , ' Fauti^ç moitié à Montagny , ' prîès Nan- 
l;euil ; le corps de Bûlow, àf Mariy, et l'avant- 
garde pf es de' Gônêsse. L'armée' ànglo-batave 
s'avança vers Pont-Saint-Maxencë,'^ prit posi- 
tion, la droite, à Saint- Just, ^et lagatiéhe, à la 
grande ,roùte. Le quartier-génèi^âl 4*2fît^â'J0rvïil«. 
Le 5g , Tarmée française était» refttt^ dsins tes 
lignés devant Paris. Le général VaiWtâîfafiie *aW 
riva ce jour-là, et fut prendre posiliéîâ| ëVec so'ifc 
éèrps et le 4' > s«r les hauténri de4lo*ftrou^e. 
Le reste de l'armée occupa ^ lés liaiiti^ùi^^ de Bel-^ 
levUle ' et Montmartre , VîôCefaï]fë$ , (iàint-De)§& et 
les bordsdu canal de l'Ouroq;- ïé' i^ corps; èritre 
la Valette et Vincennes, et le a'V; ëiitre la Vil- 
lette et Saint-Denis ; la garde eh rél^èrvè derrière 
le 1*' corps, à MenSlmontafiit';* k- ^fe^vftlèrié était 
au bois de Boulogne. Dès le?' 2^; lé maréchal 
Dâ^oust avait pri& le comiriandem^t feiî chef de 

• » ' • : • 

• • •• ' . ■ ...... 

I I , . • . f * . 

(*) Nous ne 'pouvons passer sous- silence une* anecdote qui sert à 
prouver ce que nous avons dit au sujet des oorr«spÂndanl:eS' entre Paris 
et Je camp ennemi. \i&& avant-postes' fia gsn^jEil, BeiUe lui amenèreoL 
au Bourget un individu porteur, d'un passe-port sous le nom de Petit. 
On dît que cet iudîvidd était le frère de M! ^allcyrand, (jui annonçait 
ètc% charge d'une mission importante pi^s du gonyeraement. 
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rarmée que. ramenait le, maréchal Grouchy (*)v 
et des groupes tirées des dépôts et qui ayaienjt 
été réunies à Paris. Ces dernières troupes avaient 
été armées et portées en avant de Paris , savoir : 
celles des 1*% 2* et 6* corps, près de la butte Mont- 
martre ; celles des 3'* et 4* corps sur les hauteurs 
de Belleville; la garde près du Petit -Gharonne , 
et la cavalerie sur la route de Saint-Denis , à la 
croisée de Clichy. L^ maréchal Davoust établit 
son quartier-général à la Villette. 

L'armée prussienne occupa le soir les positions 
suivantes : le corps de Ziethen, entre Aulnay et 
Blanc-Ménil; l'avant-garde àBondy et Baubigny : 
le corps de Thielemann avait une division à Dam- 
martin, une à Longperrié, une à Rouvres et 
une à Villeneuve ; la cavalerie était à Tremblay : 
le corps de Bûlov^ était au Bourget, ayant son 



(*) M. deFleurjr de Cbaboulon avance qoc^ pendant la retraite, il 
entra en pourparlers avec les Prussiens, et qu'un officier géne'ral fit ré- 
trograder nn colonel d'etat-major de Blûcher, qui Tenait conclure nn 
traite avec lui. Ce fait nous parait hasarde , et exigerait des preuves que 
Fauteur ne fournit pas. D paraît cependant que des bruits de ce genre 
sVtalent accrédités j ou plutôt avaient été répandus dans Paris. Ils ser- 
virent de prétexte au gouvernement, pour ôter le commandement au mar 
r^al Grouchy et le remettre au maréchal Davoust , puisqu'en lui pres- 
crivant de ramener Tarmée sous Paris, on lui défendit de oondare un 
armistice, ni même d'entrer en négociations. Les événemens qui ont 
suivi pourraient faire ndtre un doute d'une nature tout-à-fait contraire. 
L'armistice, de la manière dont on semblait le craindre, fut conclu plus 
tard. Ne pourrait-on pas demandera le motif qui fit ôter le comman- 
dement an maréchal Grouchy, n'est pas la crainte qu'il ne fût pas d'avis 
âe capitider le 3 juillet? 
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avant«j;arde à fbu&os A vers Courcieuve. L'at^méô 
ai^;lo^bal:ave occupait Pont-Sakit-Maxence; le 
quartier^général de WeUtDgton ^ait au Plegsis. 
Ce jour-là , lee cinq commissaires , partis la ^eflle 
de Paris, avec une nouvelle propositioii d'ar- 
mistice 5 arrivèrent à Pont-Sainrt-Maxence. Ils fu- 
rent tooodoiits au Fres]K>y, àcété ^de la route, où 
ik eurent une «ntrevue avec Iwd Wellington^ 

Ainsi, le 09 au^oir, Tarmée prussienne se trou- 
vait devant Paris , à plus de dix lieues en avant 
de Farmée anglaise , dont les postes les plus avan- 
cés ne dépassaient pas Sexdis. Les Prussiens n'a- 
vaieiït pas soixante mille hommes, et le maréchal 
Davoust pouvait , en y comprenant les fédérés , 
qu'on pouvait mettre à côté des trowpes de Jig^, 
en réunir plus de cent nulle. La seule comparaison 
des forces de part et d'autre nous fournit des ré- 
flexions pénibles. Nous allons examiner en peu 
de mots , si un résultat aussi désastreux avait pu 
être la conséquence immédiate de la bataille de 
Waterloo. Les corps qui avaient combattu au 
Mont-Saint- Jean étaient ralliés à Laon le 23. Le 
maréchal Grouchy , arrivé le 21 à PhilîppeviUe , 
pouvait être le ^4 à Laon, en se dirigeant de Ro^ 
croy sur Montcomet. Une réflexion assez naturelle 
devait le dispenser du détour qu'il fit , par Ré- 
thel et par Reims. C'est que l'armée prussienne 
ne chercherait dans aucun cas à déboucher sur 
Mézières, lorsque le centre stratégique du système 
d'invasion des coalisés était Paris. L'armée du 
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Bûrd, péiude à Laon , «d&aît encbfre une Hiagâe de 
firès de soixante mille liommes. Il fallait alors se 
replier le 26 derrière TÂisne^ et suiTre de l'œil les 
inouyemens des coalisés. Ou ane pouvait paâ igno^ 
rer , le 24» que les avant-posites enxiemis étaienl: 
sur les deux rives de TOise , devant Crecy et de 
vaut Saint-Quentin. Clés avaat-p€>$tes ^étaient; 
prussiens; laeonséque&ce naturelle à en déduire 
était .donc, que larmée anglo-J)atave suivait la 
route de Cambrai^ par Péronne et Roye. Ilien 
résultait donc encore, <pie la position de LaoR 
31'était pas tenable. Ou elle serait attaquée de 
(front par J'armée prussiexine, et tournée par Tar- 
mée anglo-batave ; ou elle serait déborxlée par 
toutes les deux : dans Tun et dans l'ajutre cas , la 
capitale était découverte. L'armée française fut 
randeiiée de Laon à Soissons le 269 parce qu'on 
apprit que Saint-^Quentin était occupé et La Fère 
investie. On se demande pourquoi, le même jour 
et de bonne heure , un corps assez fort n'occupa 
pas Gompiègne ; pourquoi des détachemens ne fu- 
rent pas envoyés à Yerberie , Pont-Saint-Maxence 
etGreil, pour détruire les ponts et garder ces pas- 
sées? 

On se demioide comment le gouvernement 
provisoire 9 déjà installé le 23 au matin., et qui 
U3»it à sa disposition jprès àe dix .mille iiommes 
de troupes , et quinze mille fédérés , qu'il pou- 
vait armer , n'a pas envoyé un corps de troupes 
vers Senlis , et fait occuper Beaumoi^t et Pon- 
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toise? Ces 4ispQsitiaBS, qw h boa sens aurait die-* 
tées au dernier officier de Tormée, que r^BteUi- 
gence naturelle du soldat français lui. faisait ré* 
clamer hautem^ent et à grands cris, ne furent point 
prises. On ne dut n^iéine le mouvement' tardif sur 
Corapiègne, qu'aux observations du. général d'£r- 
lon, le dernier des généraux qui fût arrivé au 
point de retraite (*). Ce mouvement, qui. aurait 
arrêté la marche de ren^enû, vingt-quatre heures 
plus tôt, servit autmoinsà décider. le maréchal 
Grouchy à quitter Soisspns., pomr ne pas être 
côupè ,de Paris. Il fit trèsTbien de ne pas attfendre 
les ordres du gouvernement provisoire, c£^ç ils ne 
fuirent donnés qu à une épqque. pu Farmiéfs. du 
nord devait être perdi^, si elle .était resté? sur 
l'iisi^e. La retraite, du m^réçfeal Gwuchy ,fut ra- 
pide , et elle devait l'être , pi^isquç les çoiloii|UEies 
ennemies débouchaient si^r spn flaire , . et qu'un 
peu moins d'impatience les aurait fait arriver, sur 
ses derrières. . , 

Pourrait-on vouloir soutenb,. après cacçurt 
exposé des faits , que la retraite de l'armée sqw 
Paris, sans avoir même essayé d'an^ét^r l'eupe- 
nii, ait été l'efFet inévitable de la bataille .de 
Waterloo? N'est-il pas évident qu'on. pouyaitfr^ 
tarder l'arrivée des ennemis de quelques jours? 
Si le maréchal Grouchy se fût hâté un peu da- 

(*) Après avoir fait tous ses efforts pour rallier quelques troupes à 
Beaumont et à Ayesnes, le général d'Erlon an'iva à Soissons, lorsque 
toute Parmée ^tait réunie et qu'on 1« croyait prisonnier. 
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Tântage de gagner Laon ou. Soissons ; si Compiè- 
gne eût été occupé le 25 ou même le 26 au ma- 
tin , et les ponts de Saînt-Maxence et de Creil rom- 
pus , il est certain que l'armée prussienne aurait 
été obligée d'attendre les équipages de ponts an- 
glais , qui étaient encore en arrière de Péronne , 
et de manœuvrer pour forcer le passage : c'étaient 
au moins trois jours de gagnés. Avec soixante 
mille hommes on pouvait se défendre ; et si les 
troupes de ligne réunie^ à Paris s'étaient avan- 
cées jusqu*à Senlis et Beaumont , on aurait en- 
core pu arrêter pendant quelques jours les ar- 
mées réunies. En vain voudrait-on objecter que 
le moral des troupes était ébranlé ; une sembla- 
ble allégation retombe toujours sur la tête du 
chef, La vieille armée qui, après avoir défendu 
Findépendance de la France , en avait soutenu si 
long-temps la gloire et la grandeur, n'était pas 
sourde à la voix de la patrie. Mais sa confiance 
dans la plupart de ses chefs, était plus que chan- 
celante; et après les fautes qui avaient été com- 
mises, il ne faut pas demander qui en était la 
cause. On s'est beaucoup récrié sur les accusa- 
tions de trahison qui, dès-lors, se sont élevées 
de toutes parts , et qui se fondaient sur les ré- 
sultats qu'on voyait arriver chaque jour. L'accu- 
sation était peut-être un peu trop sévère et sur- 
tout trop générale ; cependant les fautes qui ont 
été commises du 25 juin au 5 juillet, ne peu-^ 
vent admettre que trois causes; la trahison, la 

IT. IJ 
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pusillanimité ou l'ineptie. . Laquelle peut-<m up* 
puter aux directeurs de la défense nationale à 
cette époque ? Simple narrs^teur des faits , nous 
ne prononcerons pas. 

Pendant que les événemens dont nous ve- 
nons de rendre compte , se passaient à l'armée , 
les conséquences de la révolution politique du 
22, se développaient à Paris. Le gouvernement 
provisoire s'était établi , basé plutôt sur des es- 
pérances vagues que sur la confiance de la na- 
tion, et sur la conscience intime des citoyens, 
que des mains fermes sauveraient l'indépeiidance 
nationale. Le moment était arrivé,. où tous les 
efforts réunis de la masse des citoyens étaient né-? 
cessaires , pour soutenir une lutte qu'il n'était ce- 
pendant pas impossible de hasarder. Il n'y avait 
pas de choix entre une convention et une dicta- 
ture : on s'était décidé pour cette dernière (*); 
mais il aurait fallu que les dictateurs appelassent 
la confiance de la nation et des armées par leur 
nom seul, ou qu'ils la fissent naître par la vi- 
gueur et par la sagesse de leurs mesures. Ni l'un 
ni l'autre n'arriva. La France , étonnée , en lisant 
les noms de ses nouveaux gouvernans, n'en vit 
qu'un qui lui rappelât ses jours d'énergie, de 
dangers et de gloire; et ce nom, refoulé au second 
rang, avait laissé le fauteuil de la présidence s'en- 
velopper de présages sinistres. Aucun acte de 

(*) Le gouTemement proyisoîre ; sans t^esponsahiUté , était une dic- 
tature réelle. . 
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cette dictature ^ créée avec autant de précipitation 
que d'imprévoyance, ne justifia le choix des re- 
présentans de la nation. La police de Fouché, 
chargée des destinées de la France, enveloppa 
toute» les branches de Tadministration dans ses 
filets insidieux; Fénei^ie nationale fnt dirigée 
contre des fantômes ; et le patriotisme , trahi dana 
Ses efforts, se vit livré sans défense aux plus 
cruels ef aux moins généreux de nos ennemis. 

Dès te â3 , une conâ^nration factice avait signalé 
les premiers pas du gouvernement provisoire , ou 
pilutôt de «on président. Ce premier acte devait 
déjà donner la mesure' de ce qu'on pouvait en at- 
tendre Quand un gouvernement a recours au 
moyen aussi inique que- honteux d'inventer des 
conspirations, c'est qu'il conspire lui-même et 
qu'il cherchie à distraire l'opinion publique dé 
des usurpations. Malheur à l'état où l'homme qui 
a acquis une effrayante célébrité dans cette car- 
rière de sang et d'opprobre , parvient à se saisir 
des rênes du gouvernement, au nom de la âù- 
teté de son souverain. Cependant cette conspira- 
lion fut le prélude de l'agitation et dé la mé- 
fiance, dans laquelle la police s'appliqua à tenir 
les citoyens. Ces germes dé division furent soi- 
gneusement cultivés , et les différens genres de 
diéception , qui furent employés , selon les affec- 
tions ou les opinions de ceux contre qui elle 
était dirigée, rallumèrent les anciens partis et 
en <irèèrent de nouveaux. Nous étions dans un 
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état qui »e différait. de Taparchie que par le 
manque d'action, et nious.y serions tombés, ai la 
main qui guidait uo^ destinées n'eût pas mis le 
plus grand soio à coptre-balaneer les espéranoes 
et les craintes* Gela se pouvait» car cette même 
main était la diifectrice de tous les partis à la 
fois. 

Dans la séance du 25, quelques membres de b 
chambre des représentans , s'aperçurent cepen- 
dant que le gouvernement provisoire se trouvait 
investi d'une dictature illimitée; de ce même 
pouvoir dont la cramte seule avait amené l'ab- 
dication de Napoléon* Un d'entre eux proposa 
de soumettre le gouvernement provisoke^â une 
responsabilité, collective. Mais il était déjà trop 
tard; le parti qui dirigeait les destinées de la 
France avait acquis une trop grande intensité de 
pouvoirs , pour qu'il fût possible d'y mettre des 
bornes. Il était même trop tard pour un autre 
Q»otif. C'est que la responsabilité, quelque in- 
dispensable qu'elle fût , n'aurait servi qu'à four- 
nir un prétexte pour paralyser toutes les mesures 
nationales, «i urgentes dans une crise pareille; 
nous verrons qu'elles le furent déjà assez, par la 
conduite chancelante et les tergiversatiqns du 
gouvernement. La question de la responsabilité 
amena une discussion, qui y était tout-à-fait 
étirangÀ^e^ ce fut celle de la : succession de Napo- 
léç^ II, au trône de sqn père. £n effat, lares^ 
pw^ilité des n;^^Q4>r^ du gouv^neme»! pro* 
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vkoii^ ûê pouvait rîen avoir de eommun avec 
cette seconde question. S^ôlis quelque point de 
vtie qu'on voulût cbtisidélper le quintdmvirat 
qu'on avait investi du pourvoir , rien ne devait le 
soustraire à la responsabilité que devait entraibér 
Fétat de ^simple agent , dans l'absence matérielle 
de tout souverain reconnu. Les représentans de 
la natkm française , entre les^ mains desquels était 
retombée Tautorité suprême , pouvaient bien dé- 
légn^r un ou plusieurs individus pour Texercer 
ei9r leur nom ; mais ils ne pouvaient pas et ne vou-' 
laient certainement pas afiranchir ces délégués 
temporaires du devoir qui teur était imposé' â 
euit-mémes : celui do surveiller , au lîonv de là 
nation , Texcrcicè du pouvoir exécutif. 

Cette réflexion a-t-elle échappé à tous ioios re- 
présentans , ou a-t-elle été écartée par l'idée que 
les négociations, qu'on allait entamer aVec les 
coalisés, ne devaient plus éprouver d'obstacles, 
et que leur résultat amènerait la solution du 
problème? Tout porte é croire, et la discussion 
même qui s'éleva semble le prouver, que cette 
dernière opinion dominait dans la chambre. 
Sous ce point de vue , si la question de la res- 
ponsabilité pouvait paraître inutile, celle qui 
lui succéda ne pouvait pas moins être regardée 
comme intempestive. C'était la veille qu'elle au- 
rait pu être agitée , parce que c'était en recevant 
l'abdication conditionnelle, de l'emperair, que 
la convenance voulait qu'on s*expli«fuât sans ré^. 
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licence sur la condition qui y étaîl énencée/ 
Ce jour- là était p|[*éci8ément celui où il fallait 
prendre une décision irrévocable, de quelque 
nature qu'elle fiit. Voulait-on braver les menace» 
de la coalition? il ne fallait pas toucher au chef 
qu'on s'était donnée Voulait -on donner une 
preuve de loyauté nationale, en faisant ^n sacri- 
fice, que la coalition présentait comme le seul 
qu'elle voulût exiger? on pouvait le faire, en 
sauvant l'honneur et Findépendance de k nation r 
maUil fallait le faire san^ retour et avec énergie; 
il fallait , en écartant et Napoléon et sa famille , 
proclamer sur-le-champ le souverain que la 
l^rance reconnaîtrait ; faire signifier aux coalisés 
cette reconoaissànce comme irrévocable ; trans- 
porter, le gouvernement au delà de la Loire, et 
lever la France en masse. Ce parti eût été sans 
doute le plus convenable , parce qu'il nous évi* 
tait les bumilial:ions que nous avoni^ éprouvées* 
dejpuis ,.et qui nous ont fait descendre <le fait au 
rang des puissances du second ordre. 

On avait mieux aimé résoudre la question par 
le silence. Ayant adopté le parti de négocier, en 
écartant Thomme à qui la coaÛtion avait dé-' 
claré qu'elle en voulait seul , on lui avait même 
déjà donné line solution négative. Il valait ioiieux 
s'en tenir là. En rouvrant une discussion inu- 
tile , on nlamenaît d'aiitjre résultat que celui de 
donneur, «ne preuve dé faiblesse , en révélant au 
public les consi4ér£rtk>ns politiques qui avaient 
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tnaitrisé la délibération de la veiHe. La discussion 
s'alluma cependant. Plusieurs orateurs parlèrent 
en faveur de l'hérédité constitutionnelle ; d'autres 
s'élevèrent contre, par des considérations aux- 
quelles la détermination prise de négocier avec 
Femiemi ne permettait guère de répondre ; d'au- 
tres enfin proposèrent d'écarter la question par 
Tordre du jour , mojen qui peut servir à défaut 
de réponse , pour tirer une assemblée délibérante 
d'embarras. Enfin, un dernier orateur, après 
avoir conféré avec F, , parvint à terminer la dis- 
cussion par un discours assez adroit, qui, sans 
rien conclure , concilia toutes les opinions , parce 
que chacune y trouva sa part. Après avoir fait 
observer, ou plutôt après avoir rappelé à la 
chambre' que les coalisés , qui n'avaient pas voulu 
traiter avec Napoléon, ne le voudraient proba- 
blement pas avec le fils , ou en son nom , l'ora- 
teur ajouta qu*îl devait s'agir de la patrie et non 
pas d'un homme. Il était malheureux; dit-il, 
qu'on eût rendu publiques lei^Bonsidérations 
politiques qui ont pu influencer l'abdication. 
Cette abdication avait été acceptée j les condi- 
tions devaient Tétre aussi, puisqu'elle était un 
acte volontaire et non TefFet d'une révolution. 
Mais l'acte important, la mesure décisive tpi* on 
avait prise la veille était-elle assez sûre, assez 
complète pour donner les résultats qu'on gb, 
attendait? Il était certain et indubitable que le 
gouvernement devait agir au nôrh dé la nation. 
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et que ç*éta|t au nom de la aation qu'A fallait 
combattre pour le maintien de Tindépeiidaaice 
et dçj(i liberté.. Mais, n'y avtiit41 eu France .qu*ua 
pfœ^P.^près avoir tracé. un tableau rapide des 
diïS^vm^ .partis existams en France , ou que les 
circops($ii|ces du moment avai^it fait naître , et 
d^n^ç^tréla nécessité de se rallier autour d'une 
opÂJE^ion, fixe et déterminée, l'orateur' conclut 
q^c 1^ .question incidente qui venait de -s'éleva 
avait rendu nécessaire la proclamation de Napo* 
l^n IL. Il proposa donc , et la çliambre adopta , 
sur cette bas^., un ordre du joiu: motivé ^ qui 
réunit l'unanimité des suffrages {*). L'orateur 
conviendra lui-même^ que son discours était 
plus spécieux eiicore qu'il n'était éloquent. Mais 
il n'était .pas possible de se tirer autrement d'une 
questiion vicieuse ; je dis vicieuse, parce qu'elle 
sortait . la chambre de la position où elle s'était 
placée la veille. Yisi^-quatre heures plus tôt on 
avait reoonnu et accepté la condition imposée par 
rem^Wii; iltUlb^onvenait plus, même pour la di- 
gnité : nationale , de vouloir la refuser à moitié* 
Au reste, le gouvernement proviso^, après 
avcipr |a|t une espèce de mention de cette, résolu- 
tion, dans une proclamation au peu^e français, 
la laissi^ dormir dans le procès-^verbal oA elle était 
consignée. Un arrêté du :26 , porte que tous les 
act^s publics ^anés des différentes autorités et 
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même cenx * des notaires $ seroat Intitulés ' t au 
nom du petêpte françaiê. 

Dqns la chanibre des pairs ', la ihétne discus- 
sion s'était ouverte, dès le 22 au soir; elle avait 
été fermée sur la proposition-du comte Decrès , 
qui avait appelé la chambre' à s'occuper de la no- 
mination de la commission du gouverhement; Le 
lendemain elle se rouvrit à la réception du mes- 
sage des représentant , et elle aboutit à une dé- 
claration semblable. 

Cependant le gouvernement provisoire '■ s'était 
constitué le 23, et le duc d'Otrante en avait été 
nommé président par ses collègues. Le porte- 
feuille des affaires étrafi^ères fut confié au baron 
Bignon ^ celui de la guerre au baron Marchant , et 
celui de la police au comte Pelet, de la Lozère. Le 
maréchal Davoust fut chargé dé la défense de Pa- 
ris; le général Andréossydu commandement de la 
première division militaire ; le général Drouot du 
commandement de la garde impériale; le maré- 
chal Masséna fut nommé commandant en chef de 
la garde nationale de Paris. Ses travaux du â3 
se bornèrent là. 

Le 24 , il annonça son installation à la France , 
par une proclamation et un arrêté rendu ensuite 
de la délibération des deux chcunbres , qui appe- 
lait tous lea Français à la défense de la patrie 
{voyez page 1 65 ) (*} . Le mémo jour, furent nom- 

i*) f^ofez Pièeea jattificfttim, N* XXVH. 
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mes les plénipotentîsdres chargés de négocier atee 
les puissances coalisées; ce furent MM. de La^- 
fayette, Sébastianî, d'Argenson, La Forêt, de 
Fontécoulant , et M. B* de Constant , en qualité 
de secrétaire^ Ils partirent le soir même , se diri- 
geant d abord à Laon. 

Pour ne pas nous interrompre par des observa- 
tions qui peuvent facilement se réduire aune seule, 
nous allons rapporter tout d'un trait les opéra- 
tions du gouvernement provisoire, relativement 
à la défense nationale, jusqu'au 29 juin: le récit 
n'en sera pas long. Par un message du 24, le gou- 
vernement proposa aux chambres deux projets 
de loi , l'un tendant à autorisa:* les réquisitions 
pour le service de l'armée , l'autre , pour la mise 
en surveillance, ou l'arrestation provisoire des 
individus coupables de manœuvres séditieuses ou 
de trahison. Ces deux projets furent adoptés le 
• lendemain. Un arrêté du 25 prescrivit à tous les 
militaires absens de leur corps de rejoindre k 
corps le plus prochain, ou de se rendre à Paris. 
Enfin, le 28, une loi, qui déclarait la ville de 
Paris en état de siège , ayant été rendue sur la 
proposition du gouvernement, celui-ci prit un 
arrêté pour en déterminer l'exécution (*). 

Après son abdication , Napoléon était resté à 
l'Elysée. Fouché, qui l'y voyait mal volontiers, 
mais qui n^ voulait pas lui faire l'invitation frau- 

W ^oj^«« Pièces jusûficaiires, R" XXVIiï. 
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che de se- retirer ailleurs^ «ut recour» à d'autres 
moyens. A chaque instant, des avis, tantôt de jour, 
tantôt de nuit, venaient annoncer à Napoléon de» 
conspkations contre sa personne. II méprisa ces 
avis, car il savait bien que les Français ne sont pas 
assassins ; mais il sentit que son séjour dans une 
maison impériale pouvait jeter des toutes sur la 
bonne foi de son abdication, et le 26 , à midi, ii 
partit pour la Malmaison ; de là il prit congé de 
l'armée , par une adresse qui n'a été publiée que 
dans up seul journal (*). Son premi» projet 
avait été de se retirer en Angleterre; quelques 
personnes, qui connaissai^it mieux les Anglais, 
le dissuadèrent. Alors il demanda au ministre de 
la marine un état des bâtimens prêts* à partir poui< 
l'Amérique. Ce dernier l'envoya, et t en recom- 
manda un , qui était au Havre , et dont le capi-* 
taine attendait à Paris sa décision. Napoléon, ne 
se fiant pas à l'offre qui lui était fait«, refusai 
Fouché, instruit de son refus, lui fit insinuer 
qu'il fallait partir; Napoléon répondit qu'il était 
prêt, et demanda deux frégates. Le ministre de 
la marine, qui eut ordre de les préparer à Ro* 
chefort , destina la Saale , capitaine Philibert , et 
la Méduse , capitaine Poncé. L'amiral Violette de-» 
vait d'abord commander cette expédition; se 
trouvant absent, elle fut confiée au capitaine 
Poncé. Mais le gouvernement, qui avait donné 

(♦) rnyez Pièces juâtificâtives , Nf XXK. . 
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à ses plénipotentiaires des instructions au sujet 
de Napoléon, voulant en attendre le résidtat, 
et une réponse sur le sauf-*conduit qui avait été 
demandé, suspendit le départ; il prit même la 
mesure d'envoyer le général Beckers à la Mal- 
maison. 

Le â 7^ le ministre de la marine vint annoncer 
à Napoléon que les ennemis s'avançaient et qu'il 
fallait partir sans sauf-conduit. Napoléon, frappé 
de l'imprudence que commettaient les ^généraux 
ennemis , envoya alors le général Beckers à Paris, 
offrir au gouvernement de le mettre momenta- 
nément à la tête de Farmée, pour éloigner lennemi 
de la capitale, et faciliter par -là les négocia- 
tions {*). Il était si persuadé de la justesse de ses 
vues, qu'il avait fait commander des chevaux. 
Fouché se récria hautement , et décida ( malgré 
Carnot) ses collègues à refuser: alors Napoléon 
chargea le général Flahaut d'aller concerter son 
départ avec le gouvernement. Ce général eut, aux 
Tuileries, une altercation avec le maréchal Da- 
voust, qui s'écria: « S'il ne part pas à l'instant, je le 
« ferai arrêter , je r arrêterai moi'-même. » Cette al- 
tercation finit par une menace de punition , à la- 
quelle lé général Flahaut répondit en donnant sa» 
démission. Cet incident irrita Napoléon , qui vou- 
lut se présenter à l'armée. On l'en détourna, et 
son départ fut fixé à la nuit du 27 au 28. Mais le 
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gouTernement , qui Tenait de recevoir un^ dépé« 
che de* ses plénipotentiaires, qui annonçait que 
le départ de Napoléon , avant l'issue des négocia- 
tions , serait regardé comme un acte de mauvaise 
foi, le retint encore. Cependant on avait reçu 
Tavis que Blûcher cherchait à enlever Napoléon, 
et qu'il avait dit : « Si je puis attraper Bonaparte , 
« je le ferai pendre à la tête de mes colonnes. » 
Cette lâcheté était dans le caractère de l'Arioviste 
prussien. Le gouvernement se trouva dans la per- 
plexité. Napoléon pouvait se mettre à la tête dp 
Tarmée. L'armée pouvait aller le chercher, ou il 
pouvait tomber entre les mains d'un ennemi sana 
foi. Ce dernier danger était cependant le moins à 
craindre , les troupes les plus voisines de la Mal-* 
maison veillaient à la sûreté de Napoléon. 

Enfin le gouvernement fut tiré d'embarras, par 
le refus que fit Wellington d'un sauf-conduit. Le 
129 , à trois heures et demie du matin, le ministre 
de la marine vint en prévenir Napoléon, qui pàr^ 
tit dans la journée pour Rochefort. Durant ca 
voyage, qui se fit lentement, Napoléon rejeta tour- 
tes les offres qui lui furent faites. En arrivant à 
Rochefort, le % juillet^ il se trouva que les Anglais, 
prévenus^ avaient eu le temps d'amener une, esr- 
cadre devant la rade. L'amiral anglais ayant re- 
fusé les garanties qu'on lui avait demandées , et 
l'impossibilité d'échapper au blocus estant recoin 
ime. Napoléon s'était décidé à s'embarquer à 
bord d'un américain , qui était à l'embouchure 
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àe la Gironde, et qai avait promis de le sous- 
traire i ses ennemis. Mais d'autres conseils pré- 
valurent, et, le i5, il se rendit aux Anglais. Le 
général Beckcrs voulait raccompagner à bord de 
l'amiral. « Retireu-vous, général, lui dit Napo- 
« léon , je ne veux pas qu'on puisse croire qu*un 
« Français est venu me livrer à ihes ennemis. » 

En examinant les mesures prises par le gouver- 
nement provisoire, on se convaincra facilement 
qu'elles étaient loin de correspondre à l'objet 
qu'on paraissait avoir en vue, et qu'elles ne rem- 
plissaient pas les intentions exprimées dans les 
résolutions des chambrés, du 2*^ juin. Il semble 
que le gouvernement , décidé à ntégoder avec les 
e^efs des deux armées les plus voisines de Paris, 
ne jugea pas à propos de déployer une force, 
dont le but serait de forcer Blûcher et Wellington 
d'attendre l'arrivée de tous les souveraîiis. 

En effet , la résolution précitée portait , que la 
guerre était nationale^ et que tous les Français 
étaient appelés à la défense de la patrie;. La consé- 
quence de cette déclaration devait être de prendre 
les mesures les plus promptes , afin de réunir des 
forces assez considérables pour appuyer les né- 
gociations qu'on voulait entreprendre. Il aurait 
donc fallu ordonner la mobilisation immédiate de 
toute la garde nationale des départemens , la for- 
mation en bataillons de celle qui était armée de 
fusils de calibre , et la levée en masse du reste. Il 
aurait fallu ordonner la réunion à marches for- 
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t;^ de ce» batailloa& derrière la Loire, «t y ^a^a* 
porter sans délai le siège du gouvememe&t. Par- 
là on réunissait une force imposante , et ,, pend^^it 
que l'armée du nord défendrait les approches de 
Parts et le passagç de la Seine, on g^gn^it }e 
temps d'attendre l'arrivée de^ souverains coalisés; 
alors on pouvait traiter avec tous. Ce qu'il fallait 
^mrtout éviter; était de conclure une convention 
quelconque avec deux généraux, doi&t les stipu-^ 
lat^lis ne prései]^taient aucune espèce de garantie, 
puisqu'ils ppuyai^^jt ^^e désavoués. 

Au lieu de prendre ces mesures ^ que récla- 
maient les intâ^éts de la France , que fit le gouver- 
nement provisoii^e ? Il décréta une conscription , 
ou plutôt la levée du restant des conscrits appelés 
le 9 octobre i8i3, et qui ne s'étaient pas. mariés 
depuis. En admettant que la moitié de ces cons- 
crits n'ait pas marché en. 1 8 1 4 5 il en serait • resté 
quatre-vingt mille , dont moitié sans doute étaient 
ou mariés , ou con^pris dans la garde natiQnalé> 
mobile des dép^rtemens qui étaient ou allaient 
être envaJtiis. Qu'on y ajoute encore qu'ilfallait près 
de deux mois, pour que l'appel et la révision de 
cette conscription fussent faits et que les conscrits 
eussent rejointl'armée; qu'ilfallait encore le temps 
de les équiper ^t de les instruire. Il résultera alors 
de tous ces faits incontestables, que le décret du 
gouvernement prép^ait dam l'espace de deux 
mois, à 1^ France, une levée de quarante mille 
hommes au plus : et ce sont de telles mesures 
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qu'on prenait , lorsque deux cents bataillons de 
garde nationale auraient pu être réunis à Orléans 
dans peu de )ours ! II serait inutile de chercher 
à couvrir les erreurs du gouvernement provi- 
soire , en les justifiant par des considérations 
politiques, quelques respectables qu'elles puis- 
sent être en elles-mêmes. Le souverain qu'on 
voulait rendre à la nation , aurait dû être ap- 
pelé dans les rangs des Français armés pour dé- 
fendre leur indépendance ; derrière lui , une forêt 
de baïonnettes devait élever une barrière impé- 
nétrable aux prétentions de Tennemi. Hors de 
là il ne pouvait y avoir que des malheurs à at- 
tendre et aucune garantie pour les éviter. 

L'arrêté du 28, pris en conséquence de la loi 
qui mettait Paris en état de siège , ne présente 
également que des mesures insuffisantes pour la 
défense de la capitale. L'article r' annonce 
que les approches seules de Paris seront défen- 
dues. Certes, l'intention de ne pas défendre la 
capitale de maison en maison, comme les Es- 
pagnols avaient fait à Saragosse, est tout- à -fait 
raisonnable ; le sacrifice d'une ville comme Paris 
entraînait des conséquences trop calamiteuses 
pour qu'on pût en faire la proposition : mais 
pour en défendre les approches était-il néces- 
saire de n'y employer que les troupes de ligne, 
lorsque tant de gardes nationaux demandaient de 
marcher à l'ennemi? L'article 2 dit, il est vrai, 
que les légions ou bataillons de la garde nationale 
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pirarront étve ei»pl<^^ y, mHem. demande ^ aVec 
les troapesde ligne* Mais le&^^befs.de» hateiltoim 
ou même d^ légions, aucaiisnt^ik vonlu.j^iïdre 
sur lei^r respomabilité «me • demande, isoléa? se 
sei^aîont^b.mêmei^us^aiutwisiés àia.laiœ^ aYant- 
d'ayplrraasentiment , un^par un^ de kwst&ubclrf . 
donnés? L'article 3. poi::te,4|uç les tirailleurs: de^ 
la garde nationale , oupIiUtôt Ijes.fédérés^ $mmA 
exxiployéâi dan» les postes les flwi rap^roejbés.daf 
laciapitale. ]>ie valait^l pa^.mieuxleis envoyer &: 
l'arçaée, plutôt que de, priver. ainsi cette mésne^ 
armée d'iun renfort de quinze mille hommes 5. qui 
demandaient tous les jours la permission de la 
rejoindre? Au re^te cette question est devenue ^ 
oi3euse par le iût^, puisque les fédérés n'ont pas 
été armés. L'article 5> est indéfinissable. Com- 
ment! c'ét^t le.^S. qu'on: se ressouvenait que 
l'armée du nord était i Sois^ôns y où elle risquait 
d'être coupée de Paris 9 par. la marche des. armées 
ennemies! L'article 7 et l'article 8 étaient déjà 
devenus surabondana, puisqu'on n'av^t pas 
donné aux armées du.Bhin et du Jura l'ordre de 
se rendre à Paris , quand cela se ipouyait , c'est-à- 
dire le i23: il était facile de juger que le 28 elles 
étaient déjà coupées de la capitale et ne pou- 
vaient plus y venir. U en. était de môme de celle 
de la Yendée ; on demandera seulemcjat à quoi 
elle servait de réserve. Ce court exposé renferme 
toutes les mesures de défense qu'a prises le gou- 
vernement provisoire , et les questions qui peu- 
IV. 1 4 
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Tent natbre de Texamen de ses actes. Le lecteur 
les résoudra comme il le jugera coayenable. 

Nous avons vu que, dès le 24» les pléntpo-* 
tentiaires chargés de négocier au nom du peuple 
français ^ étaient partis de Paris. Les instructions 
dont ils étaient porteurs étaient entièrement ba-* 
sées sur les déclarations des coalisés, et repo- 
saient sur l'indépendance natioiiale et l'intégralité 
du territoire (*)h Le aS, ils arrivèrent à Laon, 
d'où ils firent prévenir Blûcher et WelUnglon 
de leur arrivée et de leur mission. Le 26, ils 
eurent une entrevue avec deux officiers de l'état- 
major de Blûcher. Ce dernier, pour conclure m 
armistice, demandait non-seulement toutes lès 
places de la Flandre , mais celles de la frontière 
orientale, y c<»npris Metz et Thionville. Il e\A 
même l'impudeur de faire dire , qu'elles seraiait 
plus sûrement gardées dans ses mains que dans 
celles des généraux français* Blûcher et ses deux 
acolytes prétendaient toujours que les coalisés ne 
voulaient pas se mêler du gouv^nement de la 
France ; mais qu'ils voulaient être mattres de la 
personne de Napoléon. La demande de la re- 
mise des places fortes fut écartée , comme outre* 
passant les pouvoirs des plénipotentiaires; ce- 
pendant Blûcher et Wellington se montrèrent 
disposés à recevoir des commissaires spéciau:s, 
chargés de négociai un armistice. Les plénipo- 

(*) royez Pièce* justifi«aiiTc», N» XXXI. 



CHAPITRE I. 211 

tentiaires rendirent compte de cette conférence 
au gouvernement , et ajoutèrent dans leur rap- 
port , que Tévasion de Napoléon , avant Tissue 
des négociations, serait regardée comme une 
mauvaise foi de notre part^ et pourrait com- 
promettre essentiellement le salut de la France. 
Le 27, ayant reçu leurs passe-ports, ils partirent 
de Laon, se dirigeant à Mannheim par Metz. 
Wellington répondit le lendemain à M. Bignon, 
pour refuser le sauf-conduit de Napoléon (*) . 

Arrivés à Kayserslautern , le maréchal Barklay 
de Tolly prévint les plénipotentiaires que les 
souverains avaient dépassé Mannheim. Alors ils 
changèrent de route , et, le 3o juin, ils arrivèrent 
à Hàguenau. Lés souverains coalisés réfusèrent 
dé les recevoir 9 et nommèrent des commissaires 
pour traiter avec eux. Ce furent le comte Wall- 
moden, pour l'Autriche, le comtç Gapo d'Istria, 
pour la Russie, et le général Knesebeck^ pour la 
Prusse; le général lord Stewart, quoique sans 
mission spéciale , prit part à la conférence , et y 
joua même le rôle principal, comme représen- 
tant l'Angleterre , chef de la coalition par ses sub- 
sides. La négociation, si on petit donner ce nom 
à une conversation asse^ impérieuse , où lord 
Stewart permit à peine aux autee»s commissaires 
coalisés de* placer quelques observations , fut 
courte. Nos plénipotentiaires exposèrent la situa- 

(^) Fc^ez Pièces justificaUTCs , N* XXXII. 
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tiojfï nouvelle où se trouvait la France, par Fab- 
dication de Napoléon, et demandèrent la cessa- 
tion des hostilités , le but de la gu^^re étant rem- 
pli. Cette • interpellation , faite à la loyauté des 
coalisés , ne fut et ne devait être qu'*ine tentative 
inutile ; lord Stewart y répondit par des subter- 
fuges. Il demanda d'abord de quel droit rassem- 
blée législative avait déposé son souverain. Cette 
demande seule, après le traité. du 25 mars, et la 
déclaration qui l'avait expliqué, caractérisait la 
politique de la coalition , et présageait les actes 
qui devaient suivre. Les coalisés n'avaient-ils pas 
demandé cette abdication , qui , disaient-ils , était 
le but unique de leurs hostilités? Nous n'ajoute- 
rons aucune réflexion à ce peu de mots : il était, 
dès ce moment , indubitable que toutes les dé- 
clarations les plus solennelles et les droits les plus 
sacrés des nations allaient être foulés aux pieds. 
A cette question si révoltante , lord Stev^rart ajouta 
peu après une grossièreté, en traitant l'armée 
française d!une bande de traîtres. Comment a-t-il 
pu proférer ces expressions sans rougir? Com- 
ment n*a-t-il pas été pénétré de la vérité acca- 
blante, que le ministère anglais a perdu le droit 
de reprocher, à quelque individu que ce soit au 
monde, la trahison ou la perfidie. Cette n^o- 
ciation pénible et si peu honorable pour les com- 
missaires de la coalition, termina le i"" juillet, à 
neuf heures du matin, par la remise officielle 
d'une note, qui devait contenir la réponse des 
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coalisés, et qui ne contenait que de nonveéux 
subterfuges (*). On y alléguait que les puis- 
tôncés coalisées ne pouvaient pas traiter séparé- 
ment ; comme si la présence de lord Stéwart n'eût 
pas complété la réunion du - quartumvirat euro- 
péen. La conclusion en était une demande peu 
digne de la loyauté des puissances coalisées, et'ré-; 
voltante pour le caractère généreux de la nation 
française; la seule en Europe qui, même jus- 
qu'à ce jour, ne se soit pas souillée par l'ex- 
tradition des malheureux proscrits ou persécu- 
tés, qui avaient touché son territoire; la seule 
dont les toits hospitaliers n'aient jamais été trans- 
formés en cachots , pour servir des passions étran- 
gères ; la seule enfin , où un ennemi même , s'il 
est infortuné , trouve non-seulement des secours , 
mais les égards que les coeurs nobles savent ac- 
corder au malheur. 

Les plénipotentiaires français furent conduits 
le même jour à Bâle , d'où ils se dirigèrent sur 
Paris. Us y arrivèrent dans la nuit du. 4 ^u 5, et 
le gouvernement provisoire crut devoir cacher la 
réponse qu'ils avaient reçue. Un bulletin, publié 
dans le Moniteur , annonce simplement que les 
conférences de Haguenau ont été ajournées, jus'* 
qu'à ce que le ministre d'Angleterre ait reçu ses 
pouvoirs, et que les souverains coalisés avaient 
Vintention la plus prononcée de ne pas s'écarter 

(*) Ployez Pièces juftificaiivf s , K» XXXIII. ' 
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des afiBdiraiiGea que donnaient leurs déclamations. 
On voit qu'il n'était pas possible de pnbKer un 
bulletin plus directement contraire à la vérité. 

Pendant que nos plénipotentiaires voyageaient 
ainsi , allant chercher un dénoùment , qm'un 
peu de réflexion et une juste appréciation de la 
situation réelle des choses , auraient pu faire de^ 
iriner à Paris , sans les envoyer à cent lieues ; pen- 
dant cetemps^ dis*|e, des négociations intérieures 
se préparaient dans la capitale. Peu après l'abdi- 
cation de Napoléon, des ouvertures, de la part du 
roi Louis XYIII , avaient été faites au maréchal 
Davoust y par le maréchal Oudinol ; des proposi- 
tions lui furent demandées. Le chef et qudques 
membres du gouvernement provisoire ayant été 
prévenus de cette négociation , il en résulta un 
projet de convention en quinze articles ^ compre* 
nant les conditions auxquelles le gouvemeflient 
royal devait être de nouveau reconnu. La réponse 
qui fut transmise par le imaréchal Oudinot, quoi- 
que très-réservée et renfermant quelques anobi- 
guités , contenait cependant la garantie de la sâ^ 
reté des personnes et des propriétés^ et contre toute 
espèce de recfierches; cette double garantie était as- 
surée sans restriction. Après ces premiers pas, la 
négociation passa à M. de YitroUes , qui eut des 
conférences fréquentes avec le maréchal Davoust. 
Fouché , le troisième membre de ce triumvirat , 
retint pour lui la direction suprême de la né- 
gociatiou, qu'il voulait enccMre prolonger, parce 



CHAPIT&E I. âl5 

qu'il ne trouvait pas le moHieiit opportun pour 
prendre lui^-méilie rkiitiative. Habile dans Taort 
de se rendre nécessak^^ c'était en donnant un 
caractère semi^<>fficidi à Ses démarches , en ini- 
tiant à moitié beaucoup de personnes dans ses 
secr^s , et en divisant la responsabilité dés éyé- 
nemens en un grand nondsire de portions /qu'il 
cherchait i élaisgir la base qui devait le soutenir , 
et qu'il you^ que tous les ressorts qu'il faisait 
agir vinssent de nouveau correspondre au centre 
d'apction. 

Cependant^ après les premières réponses faites 
par Wellington et Blûcher aux plénipotentiaires 
friati^is, Fouché jugea nécessaire de hasarder 
une première démarche ostensible , qui prépa-^ 
BÉt celles qu'A voulait faire plus tard. Bans la 
nuit du â6 au 27 }uin, le maréchal Davous^ 
éoivit au président du gouvernentent , porur 
lui transmettre te rapport des armées. En métne 
teÉâps il lui manda qu'il n'y avait pas un in(K 
ment à perdre pour envoyer au roi Louis XVIII 
et lui faire les propositions suivantes : i"" d'entrer 
à Paris , Séms garde étrangère^ a" dé prendre la 
cocarde nationale et de conserver le drapeau tri- 
£»ilore ; 3* de garantir la sûreté de toutes les per- 
sonnes et de toutes les propriétés , quels qu'aient 
été les fonctions, votes et opinions jusqu'à ce 
jour; 4"^ de ina'intenir tes deux chambres exis- 
tantes ; B"" d'assurer aux fonctionnaires publics là 
conservation de leurs places , et à l'armée la ton- 
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nervation de ses grades , pensions , honneurs et 
prérogatives ; &" de maintenir la légion d'honneur 
et ses institutions , comme premier ordre de Fétat. 

Fouché , toujours attentif à chercher les oc- 
casicms de se rendre nécessaire à tous les par^ 
tis, n'avait amené cette démarche que pour dé- 
montrer à ceux de ses collègues qui n'entraient 
pas dans ses vues , que les chefs de l'armée in- 
sistaient eux-mêmes sur un accommodement; 
il devait en résulter , selon lui , que le gouverne- 
m^tT,rovi8oire, pour ne pas perdre l'initiatiTe, 
consentirait à entrer en négociations , et qu'eUes 
passeraient par ses mains. Il ne voulait pas que 
ces négociations lui échappassent, parce qu'elles 
devai^it lui fournir l'occasion de persuader, 
d'un côté à ses collègues, que le seul moyen de 
salut était celui qu'il proposait, et de démontrer, 
de l'autre côté au souverain, que lui seul avait su 
diriger l'opinion publique et amener l'armée et 
les citoyens à la soumission. Il devait résulter 
de cette complication, que sa permanence à la 
tête des affaires était nécessaire au bien public , 
et la seule garantie du maintien de l'ordre. Dans 
la séance du 57 , il présenta la lettre de Davoust 
à ses collègues. Ceux-ci décidèrent qu'il fallait 
s'en tenir à la gestion militaire^ et le même jour 
la commission du gouvernement proposa aux 
chambres le projet de loi qui mettait Paris en 
état de siège. 

Le 28 au matin, cinq nouveaux plénipoten- 
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tialres furent envoyés par le gouvememait au 
quartieivgénéral de Wellington. C'étaient MM. An- 
dréossy, Boissy-d'Anglas , de Valence, Flauger- 
gues et La Bénardière. Leur mission était d'inais-; 
ter sur la condu^ion d'un armistice, jusqu'au 
retour des premiers plénipotentiaires^ Ils élâient 
^1 même temps porteurs d'une lettre particulière 
du duc d'Otrante au duc de Wellington {*). Cette 
lettre était sans doute écrite avec adresse ; car 
nulle part on n-y trouve .une opinion décidâoaent 
arrêtée. La seule caractéristique prononcée qu'^n 
y trouvât^ ' était le manque de cette dignité qui 
convenait au gouVi^roenlent de la France , dauft 
quelque position qu'il se trouvât alors. Le ton 
soumis et la flatterie qui y dontitiaient , ne pou-* 
valent servir qu'à exciter un ambitieux è en pro- 
fiter pour dicter des lois. Ces damiers plénipoten- 
tiaires rencontrèrent Farmée prussienne au delà 
de NanteuU. Les difficultés qu'on leur fit éprou- 
ver, fruits de Thumeuî que tessentaienl; Blûah^r 
et Gneisenau de ce qu'on ne s'adressait pas à 
eux , et qu'ils exhalèrent avec Iqur ^rbsiïûté ac- 
coutumée; ces difficultés, dis-je, empêchèrent 
nos députés d'arriver à Pont-Saint-Maxence avant 
le 29 au matin. On les conduisit à Fresnoy , vil- 
lage hors de la route , où ils attendirent l'arri- 
vée du duc de Wellington , dont le quartier^ 
général avait été marqué au Plessis. 

(*) Voyez Pièces jiMÛficaUTet ,' Ki* XXXIV. 
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DâHfdla même journée , le dac d'Otrante fit 
choix d^un Anglais, aid&*<le-csuch() da roi de Na- 
plegy Joachim, et qui se troUTait alors à Paris, 
pcmr lui servie d'agent , dam les eommuÀications 
àit^dtè^ .qa-îï vmxlait se réserver avec le duc de 
Wellttigt(mv Nous aBoiis aous sdsrvir ûa récit de 
éiÊft ag^Uit^mjême , dotit les expressions témoignent 
â^sez Fi^parlialité 9 et stirlo«rt l'absence de tout 
âeiïtinvgÊrt défavorable ail tAse d'Otrantë {*). Le 
i6, :à iniÀtrit, K. M... partit de Paris, poiv 
lèfir d'une dépêche mef^he pour le duc de Wd- 
fihigtOB ^ et d'uia mei^age ostensible , dont la 
i$«fbiPtance était , qm tes c^atiêéê Wjunt éétiaré 
fÊé fo gnerre était ' dirigée oontPe îfapatéan seui^ 
H' éiéit convenable d'dttèndté lé té%\dlaJt dm m-- 
gdeiatiûT^ entamée» ûvêè tes SùuvêPaiits > avant fue 
Sa Seigneurie entreprit quelque démarche déci- 
Sîve^... La dépêche sect^e, que M. M.*, cacha 
dàtià jses baà, ainsi qu*on fa su depuis, portait 
êû> dubsta^oe- une invitation à Wellington , de 
àë hâter de Venii* oecupet* ¥Ms , pottï^ mettre fin 
a!ù!x ' ééÈorâte's que produisait, disait-il, Fèxalta- 
lion éèiè fédérés et des bonapartistes^ M. M;.. 
tt^veràâ les avant^ostes finançais sans trompette 
et à peu près par surprise. Arrivé a TaVant- 
gârde prussienne 5 M. M... fut conduit chez 
Blôeher , dont il eut à e^s^Eyer la mauvaise hu- 

(*) Inieresting facts f etc,^ hy Fr, Macirone. London, Ridwgay^ 
llSi7 , page 37-45. 
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meur y ainsi que oeUe de Gneisenau, au sujet ée$ 
fré^uens messages du gouvernement franfais au 
duc de WelUngtm. ; ce qui était manquer de 
respect aux Prussiens* Cependant M. M... <!ion- 
tinua sa route le 29 au matin; il joignit le dtio 
de Wellington au delà de Font^Saint^Maxence ^ 
et lui rendit compte de sa mission. Après aVote 
TU M. M. .4 Wellington évt une conférence avec 
les commissaires français* D après Favis qu'il 
méX reçu de Foijrché , sont but ne devait plue 
être que de les amuser. Il leur dit donc d'abord ^ 
qu'il désirait conférer ayec Blucfaer^ avant de 
donner une réponse , et il les envoya à Cou- 
vres pour l'attendre. Dans, le courant de la con« 
▼ersation, il leur feiissa .^itrevoir* la possibiUt^ 
d'arriver à un amuétice de trois joiirs, aussi^ 
tôt ^e Napoléon serait parti ': que les coalbési 
ne se mêleraient pas du choix d'iin souverain 
peur la France ; mais qu'Us ne voulaient pas 
de Napcdéon II ; que si la souverain qu'on ckoî> 
sirait ne leur convenait pas, ils exigeraient de 
fortes garantîesi.... que celui qui leur convenait 
le mieux , était Louis XYIII , à l'égard duquel ils 
n'avaient, pas besoin de garanties contre les entrer 
prises de laFraiice. Le même jour, à onze. heures 
et demie du sroir, il fit dire aux commissaires 
qu'il ne pouvait pas y avoir d'armistice , tant 
que Napoléon serait à Paris et en liberté. Le len- 
demain Wdltngton ne vil; pas les commissaires^ 
Ce ne fut que le .1 *' )uillet qu'ils entrent une nou-^ 
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Telle conférence, dans laquelle ils firent con- 
naître que Napoléon était parti. Fouché , qui 
n'avait point encore eu de leurs nouvelles , leur, 
expédia le général Tromelin. Ce général , à son 
retour, dit avoir brûlé ses dépêches. Wellington; 
obligé de répondre à la communication qui lui 
était faite, témoigna encore vouloir conférer avec 
Blûcher. Il annonça avoir reçu de Mannheim un 
ordre des souverains , qui enjoignait de continuer 
les opérations militaires, et déclarait que tout 
armistice, conclu par les généraux, serait regardé 
comme non avenu. Cependant il témoigna qu'il 
serait possible d'arriver à .une suspension d'ar- 
mes , si l' armée française quittait Paris. Sur le rap- 
port des commissaires , M. Bignon leur adressa 
dé nouvelles instructions , afin qu'ils insistassent 
sur un armistice de cinq jours , * nécessaire pour 
qu'on pût s'entendre sur la question politique 
du gouvernement, jqui devenait une transaction. 
Fouché y ajouta une lettre pour les deux géné- 
raux , où il s'abandonna à une phraséologie qu'il 
savait bien être inutile. Les secondes instruc- 
tions ne servirent pas mieux' que les premières ; 
on se joua des commissaires. Le 3, ils revinrent 
à Paris , où des difficultés ce mbinées aux barrières 
ne leur permirent d'entrer qu'après la capitu^ 
lation. 

- Cependant M* M... avait vu une seconde fois, 
le 29 , le duc de Wellington , après là première 
confére^ice des commissaires français. Le duc 
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le chargea de porter au gouvernemeiit le mesi* 
sage ostensible suivant. . « Dites à la commission 
« du gouTernement , que ce qu'elle a de mieux à 
« faire est de proclamer immédiatement le roi. Je 
« ne peux pas traiter avec elle à d'autres lôondi- 
«tions. Le roi est ici sous la main, qu'elle lui 
« envoie sa soumission [*) . « M. M. . . retourna à 
Paris le 3o au matin , et se présenta à la com- 
mission du gouvernement. Gamot ne parut pas 
peu étonné de la mission qui avait été confiée à 
un étranger , et de cette course au camp ennemi ; 
la réponse de Fouché , qui prit la mission sur 
son compte , ne le satisfit pas , et il lïe put cacher 
l'indignation que lui causait le ton arrogant de 
Wellington. 

Dans la nuit du 29 au 3o , le maréchal Da- 

voust écrivit encore une fois à Fouché « Il 

« n'y a pas de temps à perdre , disait-il , pour 
«adopter la proposition que j'ai déjà faite. Nous 
« devons proclamer Louis XVIIL Nous devons le 
« prier de faire son entrée dans la capitale , sans 
,«les troupes étrangères, qui ne doivent jamais 
«mettre le pied dans Paris. Louis XYIII doit 
« régner avec l'appui de la nation. Pour les autres 
« rapports de la question , je m'en réfère à ce 
« que j'ai dit auparavant : l'avenir inspire mes 
« motifs. J'ai vaincu mes préjugés , mes idées ; 

* 

(*) M. M... cite pour témoin» lord Maroh et les colonels Hcrrcy, 
Frcemantl^ et Abercromby. 
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«la plus irrésistible nécessité et la plus entière 
« conviotion m'ont déterminé à croire qu'il n y a 
«pas cPautres moyens de sauver notre patrie.» 
Fouché , YOiilanit essayer de faire un pas plus en 
ayant , se hâta de répondre : qu'il convenait de 
la nécessité de conclure un armistice ; mais qu'il 
(allait éviter , i"" de reconnaître Louis XYIII , sans 
engagement de sa part; â"* de n'en être pas 
moins forcé de recevoir les troupes étrangères â 
Paris ; 3*^ de n'obtenir aucune condition de 
Louis XYIIL II ajoute : « Je prends sur moi de 
«vous autoriser à envoyer aux avant-postes de 
« l'ennemi, et de conclure un armistice, en faisant 
« tous les sacrifices qui seront compatibles avec 
« nos devoirs et notre dignité. » 

Le âg, Fouché conmiuniqua la lettre et sa 
réponse, à ses collègues. Us le blâmèrent d'avoir 
entamé la question poli|:ique, et lui firent donner 
l'ordre à Davoust de ne conclure qu'un armistice 
purement militaire. L'armée venait d'être réunie 
sous Paris ; elle était dans la meilleure situation 
et dans le meilleur esprit. Dans ce moment, 
puisqu'on voulait un armistice, on pouvait en 
faire la proposition avec moins de pusillanimité. 
Il n'en fut rien. On reçut, le 3o au matin , la 
nouvelle télé^aphique de l'armistice conclu par 
le maréchal Suohet. Le maréchal Davoust en 
profita pour écrire aux deux généraux ennemis. 
Un général qui aurait voulu y mettre la dignité 
qui convenait à sa position , aurait rappelé le 
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nombre et la valeur de ses troupes , et n'aurait 
présenté l'armistice que comme le seul moyen 
que Fennemi eût d'échapper à un combat fu- 
neste , contre des soldats qu'animaient l'amour de 
la patrie et un noble désespoir. 

Le duc de Wellington rejeta la demande, en 
conservant les formes de la politesse. La réponse 
de Blûcher fut celle d'un chef de Vandales , qui , 
ivre d'une prospérité inattendue , et entraîné par 
uiie fureur arrogante , foule aux pieds tous les 
égards. Nous croyons devoir mettre sous les 
yeux du lecteur la lettre du maréchal Davoust, 
et la réponse de l'Arioviste prussien (*) ; cette 
dernière est un monument qu'il est intéressant 
de conserver. 

(*) f^oycz Pièces justificatÎTes , N® XXXV. 



I ( 



, « 



CHAPITRE II. Ita5 



•••» 



CHAPITRE II. 



L^armée prussienne passe la Seine. — Re'Ûexions sur ce mouvement. -— 
Combat de y«rsa!fie8y le i^ Juillet.— Combat de Meudon et dlssy, 
le 9. •— Second combat d'Issy, et coBYcntion de Paris, le 3. — - 
Rëflezions sur cette conTention. — - Négociations du duc d^Otrante. 
•^- Conduite des cfaaxobres. -— Dissolution forcée du gouvernement 
et des chambres. 



Nous avons vu que, le 2Q )uin, Tannée prus- 
sienne éfait venue se déployer vers le soir devant 
Paris; le^ corps de Ziethen et Bùlow en pre- 
mière ligne , la droite vers Stains et la gauche 
à la forêt de Bondy; le corps de Thielemann en, 
seconde ligne à Dammartin. Dans la nuit , Blû- 
cfaërivoulut reconnaître, ainsi qu'il le dit dans, 
son ordre, la contenance de Farmée française. 
Le général Sidow, du corps deBulov^, reçut en 
conséquence Fordre d'attaquer Aubervillîers , 
avec huit bataillons de Id iS"" division et huit es- 
cadrons, et de forcer le passage du canal de 
Saint-Denis. Il réunit ses troupes près de FHô- 
tel-Dieu , à une heui^e du matin , et fit attaquer 
Aubervilliers par quatre bataillons , deux de front 
IV. i5 
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et un sur chaque flanc ; les quatre autres batail- 
IpQ» §.t lu oaYalerle sttûeaknt eja résecTc^ I^ ba- 
taillon français qui était d avant-garde à Auber- 
villiers se défendit avec la plus grande valeur; 
mais enfin , forcéj paR }f pfmohf^, , il se retira en 
bon ordre derrière le canal. Le général Sidow 
s'avança vers le canal ^ et en même temps. une 
autr^ c(4p^i3^9 d'un bataillon: ot ma régimeot de 
kussardfi, marcha sur Pantin ; mais te combat se 
réduisit , sur ces deux points , à uue fusillade de 
tirailleurs. La reconnaissance , faite ajora^y.suiles 
lignes qui couvraient la capitale , démontra à 
Blûchér qu'il était impassible de les forcer, au- 
trement que par un siège régulier et au prix de 
beaucoup de sang. 

Le«( deux géaépaiix. ennemis^ enveirt uneestre- 
vue^ à Gonessd , aim de, eo^erter leurs opératioo» 
uhréi^ieure». Ils étaient tous tes ^^ux d'accord, 
qiioÎHfiiç par de» molifs différent ^ s«ir la oëcesnté 
de se rendre maîtres, de Pari^', avant l'arrivée 
de» autre» armées coalisée». L'un voulait &^er 
une» révolution pofiliqi^; l'autre voulait; lever 
de» co&tribution» ^ avant d'en être empêché par 
le» autre» piiissancee. X^a difficulté de l'acisomplis* 
sèment de leurs projets était dart» Pexécuti^n. H^ 
n'avaient pa» plus de éeht mille homnae» pvésen» 
âeois leurs deux armées; la nôtre en comptait 
prè» de ceût miHe, et était appuyée à une ca- 
pital ^m pe^uvaiit aisément féurnir plu» de trente* 
mâle hommes tfélîle, ayfeint déjà servi. Il ne fel- 
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laU doéc pa^î penser à une attaque de vire force, 
quoique l'ioâîdt^iice qu'avaient mise le gouverne- 
meat frsopiçaiâ e{ le général en chef^ à obtenir un 
armistice , dût encourager les généraux ennemis , 
qui devaient y voir, ô« une ^ande tenreur ou 
une excessive méfiance de soi-même {*). 

Malgré la jactance avec laquelle Blucher avait 
menacé le maréchal Davdust , de prendre la ville 
de Paris d assaut et de la livrer aii pillage , 3 était 
bieft loin d'en avoir Fenvie. L auteur que 'nous 
venons de citer, et qui lie peut pas être suspect ^ 
établit, par un calcul qui n'est pas exagéré, 
l'impossibilité de cette entrepriée. Wellington 
tira son collègue d'embarras ,. en lui proposant 
un plan d'opérations ^ qui portait sur une base 
tout-à-fait politique. C'était celui de faire passer 
la Seine à l'armée prussiemie, pour entourer 
Paris à la rive gauche , et couper la communi*- 
cation avec là nioitié des départemens, dont la 
capitale pcîuvait encore tker des vivres. Un pan- 
reil mouvement ae pouvait être justifié, que par 
la certitude que le général en chef français n'y 
p<Hrterait aucun obstacle , et ne chercherait pas à 
éa prc^ter. Mais en admettant celte certitude, 
dont il ne parait pas que les géyiéraux ennemis 
aietit. douté ^ le résultat du mouvt^nent devait 

• 

(^) Mâfiling' dit sans dtkûur ^ie les geWraiix ennemis se dkscidèrenl 
. (Vaprês l'idée (ja'ils ayaicnt de l'épouvante et de l'anarchie qui rcgnaicn 
à Paris, Voytz C. de W., Campagne des armées anglo-batavc ci prus- 
sienne, en i8i5y page St. 
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être d'amener Paris à capituler , et d'en éloigner 
Farinée. Wellington regardait ce résultat comme 
la fin de la guerre (*) ; les éclaircissemens que 
nous donnerons sur la convention de Paris, et 
le licenciement de Farmée, qui eut lieu plus 
tard , expliquent cette manière de voir. 

Les deux généraux ennemis ayant arrêté leur 
plan d'opérations, il fut convenu que Blûcher di- 
rigerait , dans la journée , les corps de Thielèmaim 
et de Ziethen à Saint-Germain , pour y passer la 
Seine , et que celui de Bûlbw se tiendrait en po- 
sition au Bourgetet devant Saint-Denis, )usqua 
ce qu'il fut relevé par Farmée anglo-batave. En 
conséquence, le colonel Hiller, du corps de Bû- 
low, reçut l'ordre de; s'étendre, avec six batail- 
lons de sa division ( i6*) et un régiment de ca- 
valerie , de Stains et Pierrefitte vers Épinay , pour 
compléter Finvestissement de Saint-Denis et cou- 
vrir le mouvem^ent. Le corps de Thielemann , qui 
était parti à cinq heures du matin de Dammartin, 
arriva vers midi à Gonesse , où il reçut l'ordre 
de continuer sa marche sur Ai^enteuil. Vers trois 
heures après midi , ce mouvement de troupes 
ayant été aperçu de Saint-Dénis , le général qui 
y coixunandait poussa des reconnaissances vers 
Stains , Épinay et Pierrefitte. Après un combat 
de tirailleurs assez vif, les reconnaissances ren- 
tjrèrçut. A dix heures et demie du soir, Te corps 

(*) C. deW., page 5a, ctPlotho, page 14». 
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de Ziethen se mit également en marche , se diri- 
geant sm: Gonesse : ses avant-postes , soutenus par 
deux régimens de cavalerie et un bataillon d'in- 
fanterie, restèrent sur la ligne qu'il avait occupée* 

Dès le matin, le major Colomb, avec son régi- 
ment de hussards (le 8*) et deux bataillons d'in- 
fanterie , avait été détaché par le maréchal Blû- 
cher, pour essayer d'enlever Napoléon, qu'on 
croyait encore à Malmaison. Le major ayant trouvé 
le pont de Chatou détruit , se rabattit sur celui 
du Pecq qui lui fut livré. Là, le major prussien 
apprit que Napoléon était parti , et il s'arrêta, se 
contentant de garder le pont. Un détachement 
envoyé paer le général Yandamme , pour le dé- 
truke, arriva trop tard. L'armée prussienne 
marcha toute la nuit , savoir : le corps de Ziethen , 
par Gonesse , Montmorency , Samois et Sartrou- 
ville , sur Maisons , où il devait passer la Seine ; le 
corps de Thielemann, par Argeriteuil, où il laissa 
sa cavalerie , et de là au Pecq* Le lieutenant-colo- 
nel Sohr , avec les régimens de hussards de Bran- 
debourg et de Poméranie , détaché du corps de 
Pirch , depuis Namur , fut dirigé de bonne heure 
vers le Pecq ; il y passa la Seine , et vînt la même 
nuit à Versailles. 

L'armée anglo-batave s'avança le 5o jusqu'à 
Louvres , où les deux corps de HiU et de Byng 
prirent position. La réserve du général Kempt , 
passa l'Oise à Pont-Saint-Maxence , et s'avança 
jusqu'au delà de la forêt. 
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Le mouvement de Blûcher , sur la rfve gauche 
de la Seine, a été loué par tou8 les écrivains de la 
' coalition, comnve le résultat des combinaisons 
d'un espiit supérieur. Il a réussi, et lé vulgaire 
ne |uge guère autrement que par Tévénement. 
Le bon sens seul suffit cependant pour en faire 
voir le danger et l'imprudence. Blûcher n'avait 
devant Paris qu'environ cinquante mille hom- 
mes (*) , c'est-à-dire , une force inférieure à celle 
dé l'armée française qui était autour de Paris. 
Le 3o , l'armée anglo-batave était en marche de 
Pont-Saînt-Maxence 5 et ne pouvait pas dans cette 
journée , ni même le premier juillet avant midi , 
joindre les Prussiens. Il devait donc admettre 
dans les choses probables , que l'al^mée française 
réunie, aui'ait l'intention de lui livrer une ba- 
taille avant l'arrivée de son allié. Cependant 
hasarde le même jour un mouvement, qui éten- 
dait son armée jusqu'à Salnt-^Germain, et dont 
la continuation allait laisser son flanc gauche dé- 
couvert, douze heures avant que les prémices 
troupes anglaises ne pussent arriver. A quatre 
heures, le corps de Thîelemann avait dépassé Ar- 
genteuil', et son mouvement ne pouvait pas être 
ignoré à Paris. Si donc en ce moment, ou même . 
une heure plus tard , soiitante mille hommes 
de troupes française^ eussent débouché, par Au- 
berviH{ei*s et Sédnt-Dcnîs , sur le corps dé Bû- 

(*) Zicihen, 13,0003 Thiclemaniî/ i^Joboj Bôlôw, îo,ooo. 
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I0W9 Tarmée prussienne était coupée par son 
•centre, et exposée à une défaite certaine, fi lâcher 
n'avait pas quarante mille hoummes entre le BoUr- 
get et Bondy , et le corps de TMelemann étak 
déjà trop éloigné pour qu'il pût rev^iir à temps. 
Le. 1^' juillet., au matinale danger de l'armée 
prussienne était encore plus iauninetiL Si^ ,irers 
deux heut^s du matin , l'acmée française eut atta- 
qué Bulow, elle n'aurait eu af£Btire qu'à ce tA)rps 
aeid; celui de Zietben était engagé en. colonnes de 
marche dans la vaiiée deMontmoreiicy; celui de 
Thidbcnann approchait de Saint-Germain. Dans 
une situatkm aernblable , ces trois corps étaient 
détruits l'un aprè6 l'autre. 

La position de l'armée prussienne nTétait pas 
moins désavantageuse le 2 juillet. Vers midi , le 
corps de Ziethan était engagé dans les défilés de 
YiUeni'Âvré et de Sèvr6s; icelui de Thieleinann 
était * entne Versailles et Yelisy; celui de £iilotv 
entre Saint-Germain et Versailles^ jC'était le. mo- 
ment dont pouvait profiter le général en chef 
français. Un corps de quiuze mille hommes ^ ap- 
puyé par les fédérés , suffisait pour garder les 
lignes de Montmartre et de Belle ville* En dé^ 
ployant une partie de la garde, nationale sur la 
sommité des hauteurs, et sans l'exposer aucu•^ 
nenvent , on pouvait engager de fausses attaques 
sur différens points du front de l'armée anglaise* 
La prudence du duc de Wellington est un sûr 
garant qu'il aurait été retenu dans ses posî^ 
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tions par cette démoustratioû. 11 pouvait d'ailleon 
croire que le général français était assuré qu*il 
n'ayait rien à craindre à la rive gauche de la Seine, 
et Toulait l'attaquer isolément. Alors il restait 
pl^sde soixante^uinze mille honunes disponibles 
pour agir contre les Prussiensw Les ponts de Sè- 
vres et de Saint-^loud n'étaient pas encore dé- 
truits; l'armée française pouvait donc déboucher 
en trois colonnes, par Saint-^loud, Sèvres et 
Meudon. L'armée prussienne se trouvait alors 
dans la position la plus critique où -ne armée 
puisse se trouver ; attaquée en flanc par Oc forces 
supérieures , lorsqu'elle même était séparée , dans 
un terrain coupé, et qui ne lui offrait pas un 
champ de bataille où elle put se réunir. Le duc 
de Wellington avait bien, à la, vérité, fait jeter 
un pont à Argenteuil; mais en supposant même 
qu'on n'eût pas réussi à le retenir à la rive droite 
de la Seine , il lui fallait faire un détour de plus 
de six lieues pour secourir les Prussiens : il arri- 
vait donc trop tard. 

Ce court exposé suffît pour démontrer que le 
seul mérite des généraux . ennemis , fut de n'a- 
voir éprouvé aucun obstacle pendant un mou- 
vement,, qu'on pourrait qualifier une témérité 
inouïe , s'ils n'avaient pas des garanties qu'on les 
laisserait faire impunément. La faute commise 
par Blùcher fut aperçue et appré&iée par tfoute 
l'armée française, et y excita les plus vives ré- 
clantaUons. Mais, pour nous servir des exprès- 
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sioni d'un éerivain oéttfemp^fâân',' « des hommes 
« qui croyaient gouverner la France, 'avaient ^en- 
« chaîné le courage d'une armée, outragée d'être 
< vendue aux intér^ de quelques bomtties, qui 
« voulaient se racheter aux • dépens de - Thonneur 
« de leur pays. » On* ne prit pas dîautre • mesure 
que celle de retirer la garde de la rive droite de 
la Seine, pour renforcer les <;orps du général 
Yandamme. A force de représentations , le comte 
d'Ërlon obtint que trois mille fédérés (sur quinze 
mille ) fp'Tont armés et envoyés, sur la butte 
Ghaui<^.^nt , en remplacement de la garde , et 
sous les ordres du général Darricau. Nous avons 
vu qué^, le 27, Napoléon avait proposé au gou- 
vernement provisoire, de se mettre, comme gé- 
néral , à la tète de Tarmée française. Si son offre 
avait été acceptée, il n'y a pas de doute qu'il 
n'ait , le 29 , attaqué avec toutes ses forces , les 
flancs et les derrières de Fennemi , en profitant des 
son faux mouvemient. Une victoire certaine sau* 
vait la capitale, et donnait le temps' et les moyens 
de négocier avec pltts d'avantagei Maïs une vic- 
toire remportée sur les armées prussienne et an- 
glaise, et la conservation des intérêts nationaux 
n'entraient pas dans les plans qui iavafient été ar- 
rêtés. Il fallait 9 pour leur développement, que 
Paris fût rendu sans défense , et que l'armée en 
fût éloignée (*). ' ' • 

(*") Nous ne pouvons pas nous dispenser d'îristfrer ici une nMè'de 
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Le 1*" juillet^ dès ic malin, les dtux Tégkaens 
prussiens qui étaieait à YessaïUes se mireiit ea 
nouTemeni: , ^iass la <lii«ctton de Yêlisy , afib de 
gagner la route d'Orléans, "vers Ahloiiy. Le ma^ 
réchal Davoiust , averti de leur desseisti , se détep- 
fuina cependant â dominer quelques signes d'exis^ 
t^nce. Le général Exfoelmans Beçùt l'otdre d'atta- 
quer la cav^denîefipttssiemie, atec ettrironquiiKe 
cents chevaux et un intatlkin d'infanterie. Le gé- 
nérai Ëscdmans se dirigea) par la route de Moid- 
rouge et Plessis-'Picquet, avec les 5% l5^ et flO" 
de dragons , et le 6"" de hussards , tandis qu'il en^ 
voya le génâDal Pire, par Ville-d'Avré ^ prendre 
poste à Roquencourt, avec les i*:' et 6** de dms- 
seurs, et un bataillon du 44'' i^^gfinent de ligne. 
Les deux régimens de hussards prusisiens avaie&t 
déjà dépassé Velfcy et am^ent à la liaùteur du 
bois de Yerri^es , lorsqu'ils furent rencontrés par 
le général Ëxcehnans. L'ennemi fut dhargé de 
front par les 5*" et i S"" de dragons, et en jBanc par 
le 6"* de hussards et le âo"" de dragons ; il fut cul- 
buté sur tous les points , et poussé jusques au 
delà de Versatiles ^ par le 6' de hussards et le 5* de 
dragons. Là , les Prussiens rencontrèrent le g^ 
néral Pire , et tandis qu'ils recevaient en flano , et 
à bout portant, la fusillade du 44* <1^ ligne, les 

l'auteor de PËssai sur la puissance militaire et polki^^ de la Russie i 
relativement à cette circonstance : a Napoléon ignorait sans dontc , 
« dit-il, que le mouvement des allies était régie' par des airangeincns 
« politiques h Paris. » Page 91. 



1^' et 6° de chafisetirs les dbtiffgèoeiit en tête. Les 
deux régimeaas prussiens furent presque diétriiît&; 
leur chef resta sur le <iiamp de bataiUe , ^iève^ 
ment blessé , et /on leur prîÉ environ mille clie- 
^aux. Le çénénd Ëxcelmai», contiiioant son 
mouyement , tarira vers sept heures du soir à la 
vue de Marly, où il rencontra ia divisioa pivs- 
sienne de Bork , qm était en tête de colonne du 
corps de ThideBianni L'ennaou se mit en ba- 
taille en traders de la routes iet lit loccuper Lou- 
Yecieanes par deux bataillons. Le général Exoel^ 
mans , qui n'avait qu'un faible bataillon d'infan- 
terie , n'était pas «n état de rien: entreprendre 
contre la division ennemie ; il évita ie combat et 
se replia , par Versailles, sur l'armée. Les st" ^et 4'' 
corps, qui devaient l'appuyer, avaient reçu ooatre*- 
ordre à l'instant de se mettre en 'mouvemyent. 
Ainsi finit une opiération que le maréchal Da^ 
voust n'avait entreprise que pour satisfaire aux 
réclamations de toute l'armée , indignée qu'on la 
tint dans une honteuse inaction , à la vue des 
bravades de l'ennemi : ordonnée contre son gré , 
elle échoua par l'ordre précis du génâ^al en chef, 
et l'armée prussienne échappa au désastre, au^ 
quel l'avait exposée l'imprudence et l'impéritie 
de son propre chef. Dans les rangs français , on 
cria hautement â la trahison. 

Le soir , l'armée prussienne occupait les posi- 
tions suivantes : le corps de Zicthcn , qui avait 
passé la Seine au pont de Besons, campa entre 
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Mesnil et Saint-Germain ; le corps de Thiele- 
mann en avant de Saint-Germain , ayant la divi- 
sion Bork à Roquencom*t ; le corps de Bulow, 
releyé dans, l'après-midi par Favant -garde an- 
glaise , était en mouvement pour se rendre à A^ 
genteuil , . et de là à Saint-Germain. 

L'armée anglo-^batave entra dans les positions 
de l'armée prussienne. Les corps de Hill et de 
Byng , occupèrent les positions d'Aulnay et du 
Bourget , ayant leurs postes avancés à Baubigny, 
Aubervilliers et devant Saint -Deids (*). La ré- 
serve de Kempt vint, à Louvres. 

. Les troupes françaises qui défendaient la rive 
gauche de la Seine , sous les ordres du général 
Yandamme , étaient en. position sur les Jbtauteurs 
4e Montrouge ; la droite .à la Seine , vers Issy, le 
centre vers Montrouge , et la gauche appuyée a 
Gentilly. Les villages de Vanvres et Issy étaient mis 
en état de défense, et l'avant-garde occupait Cliâ- 
tillon, Clamart, Meudon, Sèvres et Saint-Cloud. 

Enfin» le i" juillet, Fouché ayant vu arriver 
le moment du dénoûment qu'il avait préparé, 
.et assuré que la capitale allait être investie sur 
les deux rives, écrivit au maréchal Davoust, 



(*) La moitWde Pinfanteric hollandaise ëtaiti^estée en arrière, savoir: 
la division Stedtmann deyant Vaïenciennes , et, une brigade de la diviao^ 
Perponchcr, à Pcronne j le restant c'toit devant Paris : la brigade An- 
thing, à Stains; ]a division Chasse, h Aulnay et Banbignyjla a on- 
gade de la division Perponcher, an Bourget; la cavalerie, au Bonrgrt; 
Dugny ut Staios. 
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pour lui demander un rapport, qui devait se bor- 
ner à répondre aux questions suivantes : i' Peut- 
on défendre les approches de Paris , même à la 
rive gauche de la Seine? a' Peut- on empêcher 
les ennemis d'entrer à Paris? 5** Peut-on tenter 
un combat sur tous les points ? 4"* Peut-on ré- 
pondre du sort de la capitale, et pour combien* 
de temps ? Le marécîhal Davoust fut invité à por- 
ter son rapport à la séance de la conmiissîon du 
gouvernement, qui devait avoir lieu le même 
jour à dix heures du matin. A l'heure indiquée, 
un conseil extraordinaire fut tenu aux Tuileries. 
Outre le maréchal Davoust, on y appela les ma- 
réchaux Masséna, Soult et Lefèvre, et quelques 
généraux choisis. Au lieu des bureaux entiers des 
deux chambres , quelques membres seulement fu- 
rent appelés. Un membre du gouvernement pro- 
posa d'abord qu'on se renfermât absolument 
dans la question militaire. Quelques membres 
de la réunion demandèrent , pour se xîécider, de 
connaître où en étaient les négociations. Fouché 
répondit que Wellington montrait beaucoup d'é- 
loignement pour un armistice ; il mit tout son 
art à insinuer qu'il ne fallait pas prolonger la 
défense de Paris, et, lorsque tout était prêt à 
s'arranger , risquer unie existence assurée pour 
un avenir incertain. Il fallait reconnaître les Bour^ 
bonsj mais ils seraient forcés d'accorder toutes les 
garanties qu'on demanderait. Les chambres se- 
raient conservées ; les généraux resteraient à l'ar- 
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mée^ : tout trait bie». La .qineglion ramenée sous 
le point de vne militaire ^ 1^ commission prit u& 
arrêté qui p(H!taiC en substance t que le maréchal 
Da!fo«st réoiûilsit le soir, à neuf heures , à la 
VîHetle , un. conseil de guerre , composé des gé- 
néraux CommandaiSdb les ooi^ps d'armée, qu't/ voit 
droit: chûisiVj. des cheft; de Tactiikrie et du g^nie, 
eidf» màréchMOT présens à Paris;: cpie ce eonteil 
de guerre aer bornerait àî répoodre «m qneslîonii 
qui forent indiquées, et qui éJbaient kd (quatre que 
nous aroûs rapportées, et deuK nou¥elles, rda* 
tjhrés. L'une àTélal des retranehemei» autour de 
Part», l!autoe^ i L'étaft des niunilionfl {*). 

l^J^Sr épargnerotis au leùl€»i!r dfi losigues o 
Taticms sur Fabsurdité de cette mesure. La tour- 
nure des questions^ posée», décidait é^idèDinient 
leur solution. Leur circonscription a^ait été trs- 
oée, de manièsire à ce que les réponses dussert 
nécessiter la reddition de Paris. Oa avait éTÎté 
d^f présenter la véritable posÂtîon mUitaire des 
armées , qui aurait amené le» quealioûs suivantes. 
Lés armées prusst^me et anglaise aont séparées 
par la Seine et par un détour de six Heues ; les 
autres coaUaés ne peuvent amirer avant le 1 5 : 
peut«Knx, à l'aide des retranehemens de la rive 
droite, contenir les Anglais, afin dé pouvoir réu* 
nir la plus grande partie dîe l'armée contre 
Prussiens? peutHMa être assuré a^ra d'une rie, 
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toice asse£ complète, pour obliger ensuite le» An* 
f^sœ à s'élioîgner de Bauris ? €efl« deux; questions , 
les saukss qi|'iL y eût à pose», awal^nt été Téponih 
doges àffiinEiiatifieanient ,. et ner.poiftfHÎent pagiL'èIro 
aulareiBieiit. Nous ne pourrons, passer sous sitentte 
une. afotre' obseifatipnv Pourquoi avoir kdsaér -à 
Ihivonst le dpoit'd'^cëieter de la^ délibération lea 
génâraux , chefe de eovp», 4fq^i voudrait , c'est^à-* 
dire, ceux qui 'Seraient d'uioè. opinon è«Bt»aife 
à-la sienne!^ ' . > . . 

Le coaëdil ée guerre se tàot eai: effet à neuf 
heurest àa. sbîr , à iai Tîillefte*. La 'iMw^ussion y 
fuit amiméet hs9. géàévàwù «e- portagèiBnt' d'opi^ 
HioBs. Lftpfatpavtdejceus.qw'a'mlënt éomiuttô 
à l'année^ étaient d'aipia qu'il laUait attaquer lasi 
Frassi(fe»S!, )4|u^oiir éCiàit astuce dêanSàiilih?./ Leci 
autrea, et ceux surtout qui* â'fippartënafeut pài? 
à £œveié€^,..to]daîeip4 qu'on «apitaiàt. Ik »'apM 
]Miyèrait* wr l%atpossibîïté 'de -Désistcri • 4. une 
doulde aittàque, TU la ppesque nullis^ des re«< 
traiiclieitieiis die la me g£mdhe.« Ce Ait pen«^ 
daii;t ee ooaseil, qift'un messagi^ de la. €èiaml>pe 
des repvésebtaos*, vint apporter atufMtvéelial Dak 
iH>ust la répAnsè k Vadrtsse de l'arasée.. Le ma-- 
réchal Da^must, assea embarraseé de la présenee 
de. quelkjuésj <tiéin0Îb» , expKxfqa aux curieux le 
message, qu'il .reeeralt), en dÊsanlt qu'il s'agisawt 
d'ui]ie afivessey pcaar laquelle «ut avMtt surpris sa 
9igmattMre. Le* général Haxo ^ désavoua également 
la sîeûBo. Bnfin, le. conseil de guerre se sépara, 
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dana la nuit , sans uf^ ééUbénatum formelle et sans 
▲VQiit PU» \m JABÉxé. Après que la plupart . des 
géfiéraux empjbjités à. Farmée furent partis^ .po«r 
i«lounMf..à:lftiinrfMtas9 il.fcrt eependant dresisé 
lia proeès/**- vw bal y» rifae « signèvent ' inèHvidtieUe'- 
#MME; ks générMXi qû I paÉfcs^geaiottt ToplAîèn de 
Davaust. tCe ptocès^erbal , ^foCaiiendak ÈoucAé, 
ajrasifcébé enyo|Ké«i gouTanMuettf ^ lak^apitulafion 
fittt dléctdéev ^aNgi^ér l'éppuaitiaii ;de GanoBot ^ s^u/. 
Le d juîlet, IWipée prasûemus contkiua son 
tm^trésoBOt exbaviuat.rI^/oorp6'de5.Thiél«tii^^ 
s'a^aiiçat jHàqu a. Rai|uéncoiirt , ou: ril jdeyaît *s ar- 
rêter < ptufir ' attendre' ^tiî 4e Zîetheu. , àlcn )ce 
dfe]»»eF. derait rsendBb&iger-, par. YdiicrfBsiw ^ . Serres 
tt Mettdan , sur . Is^jr, «t irelui de Thidbniaiui , 
pai! Y^rsailies:, Y^jf) .>etiiPfesâis-^fôcqu«!t^ sur 
QhétiUoaii ' 'Le corpaL^dbsiBûiow dbiwt s'étaiUîr.en 
réseviFB i YersaïUo. 2)ans Fq^pè^uiidi, letoorps 
df hZictlien ayant .défMuÉié iYaucresscoi^ . ftenmatra 
nos pnmlieiaar ârvantripoftes . à Villerd'Aviréf/ et les 
poussa sur Sevra».* Ge bour^- étant «oeoupiéifi^r 
ni>&B ' iTOupes 9 le .général ZmXhsn . fit «ks disposi- 
tions: : d'attaque , . fers* tarqisoheuses» . fLa ; diTÎsion 
Steinmet^v soutenue par -ks divisions Pitcti et 
BUbd 5 fut ' destinée* à attaqissr .Sèvres y en . d(é- 
l^uobasit par le paoè de SaJàt-^^Gioiidi La diyi- 
sîiin Jago9vr fiftfc placée /en xlbser<Tati<iny)detant ce 
demipsteadmit. Le ftâUe coifps:fr«iiçai» qui iétait 
à Sèmes,' se i défendit '9feG taieur^ek âssex kcig- 
temps j ' pour qu'<m put détriiire 'une arche de 



CHAPITRE II. 241 

ce pont et une de celui de Saint-Cloud. Après un 
combat de près de deux heures, nos troupes fiurent 
forcées à la retraite sur Meudon et Moulineau. 
Alors le général Ziethen , faisant occuper Sèvres 
^par la division Henkel , rappela la division Jagow 
de Saint-Cloud, et dirigea la division Steinmetz 
sur Moulineau, et celle de Pirch sur Meudon. 
Cas deux villages furent emportés par Fennemi. 
Le général Yandamme fit réattaquer Moulineau ; 
mais l'eanemi , ayant reçu quelques bataillons dç 
renfort , l'attaque échoua. Le général Ziethen , 
maître des hauteurs deMeudon, vers six heures 
du soir , fit ses dispositions pour attaquer Issy. 
Les divisions Steinmetz et Pirch s'avancèrent sur 
les hauteurs , près du moulin de Clamart ; les di- 
visions' Jagow et Henkel restèrent en réserve , la 
première, près du château de Meudon, la se- 
conde , à Moulineau. A sept heures , les deux di- 
visions prusMennes attaquaient Issy, défendu par 

la division Le combat fut long et sanglant ; 

plusieurs fois les ennemis furent repoussés ; mais 
etifin , vers minuit , le général Ziethen ayant fai^t 
entrer toutes ses troupes en ligne, le village fut 
emporté. Cette journée coûta près de treize cents 
hommes à l'ennemi. Le général Ziethen laissa la 
division Pirch à Issy ; la division Steinmetz, qui 
avait le plus souffert, prit position, avec la cava- 
lerie , au moulin de Clamart ; celle de Jagow se 
réunit à Meudon , et celle de Henkel à Moulineau. 
Le corps de Thielemann avait continué son mou- 
iv. 16 
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Veiïient pendant ce temps. La division Bork, qui 
était A Taviant-gâi^de , atriVa â la nuit devant Châ* 
tfllon 5 et y prit ptôsition , après ûyôît échangé 
t^UélquéS coups xte caiion aVec nos troupes. Le 
restant «du corps câùipà pliis en arriéré , deux di- 
visions en avant de Velîiy. et tiltae centre Sôeàux^l 
Chalenây ; iâ cavalerie avait été détachée à6aSW:- 
Cyr, ponr couvrir le môtiveittent dte l'armée pat 
là droite. Le corps de Bûlov^^ s'étabKt à Vewail* 
léfe f ) , où Biflfcher eut soix qUartier^néM. 

Le duc de Wellington , ayant fait jeter *«A ]^ttt 
à Argentêufl, fit tyccupcr par defs détachemeift, 
Sûrène, CouAeVbye, Anië^efs , Vfflén!etave4^Ga- 
reftiie et Chàtoti. 

L'armée française, laissant son aile gaucfeè Vers 
tienttHy , et le centre à Montrouge, réj^liâ sa dr^tè 
êtt airtrière de Vâiagitard ; ce viBage coilitintiià iléatt- 
moinis A être ^occupé. 

Vers dix heùVes du soir , te n^réti^al Davoiffit 
letiVtîyyà te général Revést , pour praposer aU gé- 
néral Zîethen une sHspenS(ol)t d'armes et la î^d- 
dîtiôU de Paris. La réponse fut Itelk tjfuW pou- 
vait l'ûtteUdre : ZSetheh «dît qu'il We Valait pKHnt 
entehdre ^e ^us^én^ton d'ht^stiiités , que ^«armée 
fràteàise fte pbsat les armes {**). Le gouv«ci«6^ 

(^) La vîîlc cife Vershîftès paya cher le <îoto/bat^i sVWrt livre la Veiifc, 
et rc^èirtilt Ws <dreU àt h cclère/de Pedneiûi à tpû chfi avait affaire. EUe 
fat ranc^tenée pat une contrîbudou tfnorme, et livrée anz dcyastations 
d'une soldatesque , la plus pillarde cic ITlurope. 

^*Vj ^ojrez Pibces jiistiCcatiVos, tî* l^KVtl: ' ' 
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lïiient et te général en chef avajièrent , danâ te si- 
teoce, l'opprobre de cett<* insulte. Fouché, cepen- 
dant, et geg iad«ocftéB , qui né pouvai^at pas espérer 
de ployer raraotée à pasfler «ous te joug de l'^n«- 
nemi, se bâtèrent de chercher -u& adoucisde^ 
me&t» Dans b même nuit, deux poi^sànAes foreht 
expédiées : te général Tr<»mdUEi à Blflchar, et 
MâcircMaé à Weilic^on, pour te«r "rept^enter 
qu'une jactance ridicule était hors d^ saison , et 
que «i l'ânaoée avait cmittaissaoce de la biaTadè 
de Zieth^i-, ri6n ne pdunTaît alréter sa juste îâdi- 
gnalloil. WettiBgtou et Blâoher, imalgré teurs me- 
naces , craig^oaient f année ; nous en fournirons 
d«s preuves plus bas. Fouché reçuf rassuranceque 
des o<ttnmissaires seraient reçus ^ te teûdemain . 
pour traiter dHiue oonTentkni d'éyacualj^n. 

Le 3 juiUet , le^ deuK armées ^m<^Euies ne âceut 
a«clsLn mouvement. Ce jour-la , vers U^ois heures 
du matin, le màitéchal -D^voust fit une espèce de 
teMalive pott^ reprendre le vilif^ d'Issy , <^ui fut 
dâEeiidu par deux division^ du coi;ps de Ztc^en. 
Cette attaque-, mal laite , et par un corps ^trop 
fàîbte^ n'eut d'aulne résultat que de faire tuer du 
CBÈosiêe de part et d'autre. A sept himres du ma- 
tm^ te combat avait cessé et nos troupes éSaient 
«titrées danfi teurs poaiti$M»s. A^ reste , guette ât- 
toffifee n'iavait été qu'un prestige , pour trom(ier 
l'optnibii publique et le déair qu'aidait l'armée 
de défendre la capitale par les armes. Pour com- 
pléter la déception, on avait annoncé pour ce 
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jonr-là une bataille générale , qui tint toute Far- 
ihée en attente. C'était le moyen dont on' se ser- 
vait, depuis plusieurs jo^rs', pour calmer son im- 
patience. Après le coirA^ât du matin, ohëonvoqua 
un conseil de guerre' â IWôntrcmge , maïs on eut 
l'attention d'avertir les généraux qui s'opposaient 
à la reddition, assez tard pour qu'ils ne pussent 
y venir qu'après que tout serait terminé : ô'est 
ce qui arriva en effet. A iûit heures' Si matSn , 
la demande formelle d'une suspension d'sirmés , 
sous la condition de livrer Parîs à l'ennemi , avait 
été faite par le gouvernement provisoire. Cette 
demande fut acceptée, et Saînt-Cloud fut désigné 
pour le lieu des conférences. A quatre, heures 
après midi, les commissaires nommés de part 
et d'autre s'y réunirent. Ce furent, pour le gou- 
vernement provisoire, le baron Bignon, chargé 
du portefeuille des relations extérieures , lé lieu- 
tenant-général Guilleminot , chef de Pétat-major 
général, et le comte de Bondy, préfet de Paris ; 
de la part du duc de Wellington , le colonel 
Hervey ; de la part du maréchal Blûcher, le géné- 
ral Mûffling. Dans là nuit , la convention pour la 
remise de Paris fut signée (*). Les principales 
conditions étaient , que les postes avancés se- 
raient i*emis à l'ennemi le 4 ^t 1^ 5 , et les bar- 
rières le 6 ; l'armée française devait se retirer 
derrière la Loire , en emmenant son artillerie et 

C) Voyez Xnhces JnsCîGcaiivcs, N« XXXMÏÏ. 
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tout son mat^id^ et y être readiie le S. Aucune 
g^antie ne fut stipuléet, .pour les intérêts de la 
nation, ni.poiir cçux.de Tannée. On .n'avait, pas 
oi^é liyrer une bataille >à um ennemi égal en nom- 
l>re,. et pn.se sQumi^tjU^it à des conditions qui ne 
pQuyaient être . pk^^ après l'avoir perdue. Ainsi 
fut çQpclue une des plus mémoral^lçs capitu- 
lations doiM^ rhis|:oire nous ait cons^yé le sou- 
ve^iir, et une. des plus riches on conséquences 
désastreuses de tout g^we, . La première fut le 
licenciement de rarmée^.Qxigé.par la vengeance 
de nos enpews. ï^a seconde fut Toccupation du 
territoire fiqajçiçaisi , caw^e principale des réac- 
tions sanglantes que cette occupation protégeait , 
et qui. ont fait autant et plus de mal peut-être 
au gouye;rnen]^nt même , qu'à ceux qui en furent 
^es ^victimes. Une- cony^ntiou concluq après une 
victoire facile à obtepir , .et qui aurait conservé 
la dignité nationale y . en replaçant le gouverne- 
uoeirii j^pr 9e9 vraiejs bases , jurait .ramené et 
maintenu l'ovi^dre , icoivprîmé d^s. yengeances san- 
guinaires et le plus souvent persoui^eUes , et i$ûs 
un frein SralutaireauxiejSets de l'irritation et de 
l'exagération de .tous. Ie3îpar¥s. . 

Quelque douloureux qu'il soit de nous .arrêter 
plus long-temps sur un souvenir aussi pénible , 
nous ne pouvons pas nous dispenser de mettre 
sous les yeux du lecteur quelques faits, qui 
pourront servir à diriger ses réflexions et à fixer 
ses idées. Ils sont relatifs aux négociations qui 
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ont e» lieu â Saml-Glovd , et 'déoioiifti^tit quelles 
étaîèntiles intentions avec 'lesquelles Elûcher et 
WelHnglon ont trâké. 'Néu^laisâerdDi»: pajrler le 
gféciéral Mltfflkig : 'pm^wniie Ifie peut âti^ mieux 
infonmé que hii. Voici doffc ce qu'il news ait (^) : 

«Pour lâ France 5 les eomftilssaires nommés 
« ]^ur négocier la cbitve^tic^ de PaH6 étaient , 
« le ndblstfe de» i«ètâtiS(MM t'xtéiieureà , te préfet 
«de Paris, et le chef dé i'état^nia|ot^ gënérâl de 
ft Tarméé. • Ces taessietirs avaient défà dressé te 
« pro^t d'une convecftien. 

« La prèïuière diffR^ulté S'^éfeia sur te que l'ar- 
«mée fmiéaise ne voyait paÀ passer la Lofa*e. 
« (kl prc^Qsait cepèÉtdatlt nu drïnistteé. Les deux 
« Dl!iaréchaax avaieiËitM^ahs doul^' les rfHfjen$ de 
«dicter la contention (**y/ tnatetetor intentièn 
« était d'agir avec 'M plus 'grands égards et la 
«pluii ^ande moitérartid^ I» > pîKtrvti ^u'on ob- 
<tti»t les quatre» 'points miivans. -' 

« r Placer Tarmée française dans unô poskSon 
«teHe^ qu'^)6><ne puisise pf(HiM^a^tbl^ à'ikifl«MiCe 
<c Mr le goih^mem^nt. - 

« a° Siotmit' lé gouTerneinent a^ * pouvoir des 
«alliés, et ne poiAt petTttottiP0=^U-il Soit déplacé 
«•de Raris. (***).' '■''■ ''"*^[* '''•- '- ' • ■ 

de M..., page 56 et sujvantcs. , « f 

• ' • ' ' ► 'f _•' ;* •■ -i '. '"''!'_ •' , , 

naïveté des 



(**) n faut passer cette petite jactaucç, çn f'dXiiUT de 'la 
avens qtii stlt^'cBt. ' - ' i>...*.u.. . 

(***) On pe«i Voir !« but de tiltl-^-fekUtiî^'daM rocCtfpftlrÀn tk» 
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* 3** Pincer r^iflée fr^uçgî^e 4ww u«e, p^îoa 
« lelle j qu'elle pe pu^ plus ^fre iBJU^îreiwpt 

« 4** De ae r^n ^cQr4w* <ïwi P»Mf © g%W ie* 

^ Oprè^ qes pi?Uicîp^, il ét^it iiéçe^gire 
« d'ip«Î9t0r p^nr jq^e T^iu/ée foaj^çaia^ p^^l^t la 

u pet «i^jat p^4i*^iwt i*iutUe§., jie» ç|(^^3^ 1)1%^^^ 
« çbau^ (iéçlarèr^pt qu'il» m ppuyaiai^t ajçqftE^r 
«4^ sufpe^ipQ d>niia9, que wu* pptt^ .cw^il-^ 
« t^\o^, Qoxvm^: U dépe^49it 4« jl'wiRée frjWg^i^q^ 
<de ppw^lPe pwUipa QÙ e}Jb r^vdr^il^ ,, g<^'^ 
«^i^if ^'^^t^ndrei^^re att^f|i|éfi.wP-I^Tf^b9UQai^, 
« ^ ^ii'tal|ç n'était pas pa pq^itiop jje receism 
« Wpe b^t^ille (***) , çptt^ diffifijilW f^tlflw^e, > 

«D^s up aiPtiple p€irtic4,iljier> U ^vftit ^jtépf^ 

y po^é que le^ ^jujQf Uéi* ea^at^te» £i^P^t i«Or 
•ctégées. ... .. . ,. 

* C*^ a|7tiplQH^^t pitffflBewJ p(:^itiqAe.;fjrt re- 

«jeté, et le^ im^éçhmi^^ fn mmvl^Mi^mp^t*Â^ 

« larticle i o , en dictèrent uq %}^Um 4¥eo ifa^ pr/é? 
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Tuileries et du Luxembourg par les Prus^^ens, .et celle;, .de la'c|iambre 
des rcprescatâus à maiix armep, 

(*) Ceci portait sjjj: v|i?M.CQpvenjioa^,{i^?'ficpW,Tf , .cjvjh f^tQ ayçc Iç 
prince de T..«, et qui stipulait le licenciement de ^'arm^e. 

(**) J^us^i ne stipul^-t-on Aucune gj;i,raj|?^^ti^ ppur l.a natjion. Tout ct^it 
déjà regjc pqr i^fi traita; conclu h Çand. 

(***) L'auteur ne se ^ft^vi^t pi»» 4* cftqil'U a di(|4w Jwut, page 5a. 
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«cautkm si cauteleuse^ «qu'il ne fut absolument 
«qucstfon que de ^t^speiffier les autoritésy aasisi 
^ long**temfm*qu'0Ues ewiHfPaiênt. Amsvlë» laiétùées 
«alliées ne pouvaient pas '9e troUTer méléiôS^dans 
« les querelles intérieures des Français {*); 

ft li avait été: proposé', dans un* autre article , 
« qu)8 * Farts - sei^ait , ainéi ' -qu'en 1 8 1*4 ? * exempt 
«.dé log^menl militaiire. ' lie duc ' de WeMiiogtbn , 
t-qUi- avait décidé de faire ' camper ^on* «armée 
«ffubde de Boulogne, ne fit aucune objeotiofi; 
* nmB le maaréohal Blâcher rejeta cetartidie^^iomme 
it-potUique et dépendant de la décision des sou- 
«»verains5 et, d'un autre côté , comme étant in- 
« décent' que les habitansde Paris demandassetit 
« une exeiiiption pareitte , lorsque 'l'armée fran- 
« çaise avait logé si commodément à Beriin pen- 
« dant plusietirs années, il ajouta qu^il* - était 
« également nécessaire , ,pour plusieurs motife , 
a que toute son armée séjournât à Paris , au mains 
« poùF quelques jours (**). 

«rSaùs ' un' autre vartiele, il lavaft été proposé 
«que le* musée fût respecté, (îomnie étmitUBe 
«propriété française* 

« Le maréchal Blûcher rejeta cette demande ^ 
î •". • ' • • ' . ' 

(*) Le motif qu'allègue l'auteur n'est pas le vrai. Le sens de cette 
tournure de phrase était une réseiTe, qui provint toute rcclamation re- 
lative au changement >de la' forme du gouveraement. 

(^^) Deux iuoti£i dirigèreat Bliiclier. Le premier était la dissolution 
du goUTcmement et des chambres y qui n'aurait pas eu lieu si son ar- 
mée n'était pas entrée à Paris ^ le second était les contributions et les 
eucd<Ats qu'il délsirsik pour lui et pour 84m wanét. 
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«et déctlara qu'il répandrait fout ce- qui tétait 
«|)russie0v d'autant ipkn^ que le roi* de^firampe 
«avait > {HTddiîfl à la« Brasse ^ i'adaëe^ préoédentes ,. 
« de- ^ lui t *f«ndîrer * ias < objets^ d'iart « . eti qu'il » joi^ 
«avait rieU faitj i- ^ >::: ••- j-* -^'I-m ,i\y ^1} 

«Les eoppiBQÎflaaipea '«oxi8eii|m9|it)à«c8tle>etbep- 
<(4tii9o^ et 4<»iDaiMièraiit(la»jg^ati£ie^diJi:roiMaid^ 
«imi0éiiiki;'IiQ ducide Weffîngton k^refi^ia^ dià- 
« clarant . ^'ili ne • pouvait ' eatr^ ><lansi rd'iautros 
« arrang0meiifi pour dksMgou^i^isaâBfi lAoAf; 4Ii4q«ii-' 
« mamlait hs ^œméeà » qua ^uti i^ii «^pskat 
tcpuremmt mUitaire$^; qv/e- il'Afi^t^re <j:i-airaît 
« rien perdu 9 mais bien, te 1 roi rd6 Hollaade ^ .et 
«les petits prinOfis, dosl^ tes; G6ntkigeiis tétaietit 
« dans soda arlné^ : cet ok|6t onegatdaît iles/ sovw^ 
«rains.- • • ♦ ^ ». ;. 

uDanSfle 11'' article , où il était quMion> de 
« garantir - les propriétés pitbHques,^ilf y .lut 
«ajouté, à l'exception* de eeUm^qmutmtin^pGxPi'^à 
« la guerre. Ces mots furent (^oi^i8^*av)ec\auta9Lt 
«de soin, poiur- qUe lés.B0U¥trains»iiie fussent 
« pas ean^éehés' de détruBce ^ a'tls le rivoulaleiit , 
« le$ monumens élevés en mémoire dmi^uençe$ pas-* 

« L'article 1 4 portait , que la convention dure* 
« rait jusqu'à la paix. 

« On ne pouvait, pas nier atof« , eomme^ona vomlu 
« le faire plus tard y que nous ne fussions en guerre 
« avec la France. 

«La dernière difficulté fut, quejes commis- \ 
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«sairdft fraaçab dem^n^èi^»^^ qp^ la qQ|lV0^Uou 
« fat oonolue au nom dea ))ui$&aiiip<}9 çaali&é^» 

« On leur dit que \m ppuvoirs a^^i^^^ie^t , et 
ttt>n trouva un éd^iapputaire don» )l^ r^tfQçatiQu 
«de rarticle i6. 

K II est devenu Âét^eatiôrQ de p^lîf^ tfmt ces 
K détailt'tur . les négi>Ql^tiam; r^laiHv^a .^ «^t^ç cçi^^- 
« ventiû»9 pitf ca q^ttid a voulu :$'w pi^éyalptr, prir- 
« tioulièrenii&Bt iw9 de la AppUatiqii du mttfl^^ 
«rt du pvoôësdu imrécbal i^Iay. » 

La française de oette narration ^ o^ Xtm Ha 
rien omis ni déguisé, nous - dîfip^iie d^ toutes 
réfleûona. Nous avons vu qu^te 4^'d'OtraQ^, 
ayant tout préparé pour h remise de l^ capit^e 
aux.oealiâé&, enwya epCf^i:!!^ le: ^ juiUeiti au soir, 
l'agent dont nous avons parlé ci-dessus , au ^\^ç 
de Wellington. Yoiçi Je rédi jqi^e M. J^mi» nous 
donqe de sa misslMi {*). Il 4^^ fendit %Vi, Cfnnp 
anglaia.atve&une note d^ Fqu*^i pQur lui ft^rvir 
d'insix^uction {)irès;diii duc dP.W^lli|igtQ«r C^tte 
note âtaitide la teneur «jdiya^te-; 

«E/dnace/iréfliate^ piarcequ^lp agt ii^uiète. 
« Qu'oniui donne dea gamntieftj «Ik^ J^um^ttni* 

«Les chambres sont en opposition po)ir le 
« même motif. IhnHe^d^sgar/Wtifsàto^Mmwde, 
t^ et chacun sera pour vous. ./. - 

«L'armée étant «envoyée, J^ chamibo^a cède- 
(«root , en leur accordant les g^raAtîeA prooiises 

(♦) * àtacironef Intèiestifi^ facU , cic. , page 4? et «livwuce. 



a par le Roi , comme supplém^ii à la . charte. 
«Afin d'être bien oumpria, il eal niécessaire de 
« s'expliquer, aamsi il ne^fiiut pas entt er dam Fa- 
ce lis aTant troîa jours , et pendant ce temps tout 
«s'arrangea. . ! r , 

9 Les chaisJorea doivttal: é^te gagnées^, HUb dai-^ 
a vent se eroiriRméépenéaniesyei^eVà» conseûttront 
« à tout. C'est- la persuasion et ntm la forqe qu-il 
« faut employ» mmts les chambres* » 

M. . M. . . , , , retardé aux avanir^poslttff •* français , 
ne put an^ive]^ à nef&x des Anglais que le 3 au 
matin. Il y f «tt rétesxii >par Tordra qu'avaitdonjpLé 
le dutt de WeUingtcm , de- ne laisser passer inicun 
parlementaire sans permission» M ^ M;. ; . . enVoya 
sa note' â> CloËisisisâv' ciùse ttioiivait' Wdilk^on 
âtéc sir ChmltS'Stuart^ Pose» di Qorgo ^ TaU 
leyiiand. I/e ihicvl^âpn^ reçue, ^se Tëndità âaint-^ 
Cloud pour iCOnfiérer arec Biuclier*' - M* M..i / fat 
appelé à Gonesse dans' là nuit du 3 ^u 4; U 
y frouva sir Charfes-Stuaart^: Poava/di(Borgo et 
Trileyirasid, en bonCérenoe cbee le.:dtto. ' Ah»^ 
Taileyraild iui fit vépéter • les instructions qu'il 
avait' reçues,' et lorsqu'il en vintaa (l^s^t de 
l'armée et' à la nécessité de «ahner.Jçs'inquîé- 
tudes, éii[^s^^a que tout était dèjàiàvruQgé', et 
il pria le duc de WelUngtm delive àlM. M^y.. la 
con'^ntibn'^' fït^i;«»a^nt déeanokve,' En réponse 
aux observations faites par Fouché, sur la con- 
duite a tenu envers les çhawbres, Je duc, de Wel- 
lington dicta à M. M.... la nate> suivante.: «Je 
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«pense quelles* alliés ^ya&t déclaré le gouf¥«riie- 
« ment.de Napoléon ime usurpation , et nooQ iéf i- 
« time;.toii|]^ autorité -qui. émane de lui doit être 
« regar^ée^ 4;on)iiie ' jaudle et d-aujcwQ pouvcnr. 
« Ainsi 9 ce qui reste à laire aux chaixibves et -.à la 
«. commission ^^ ^^t de donner de suite, leur dé- 
«juîssîon , et .de. déelarer qu'ils n'ont .pris sur eux 
«la responsabilîté 4U{ gouvernement, que pour 
«assurer la tranquillité publique , et. Tinté^ité 
« du royaume de S. M. Louis XYIU {*). ^ Chacun 
des diplomates, pnésens, sans en es^cepter Tal- 
leyrandv.pi'it.iune copie ,de cetlîe npte» au bas 
de laqudita fuient écrits.les jiosnSide tous, même 
celui de M. M.... 

Après cela , Talleyrand lui tdictfca' encone une 
secondenat^i conçue dana.ce^ t^mes: «JLeBoi 
« accordei^a \tDute l'ancienaev cbaiste, y couvris 
al'abojiittont.d^ k confiscation;. T^pel immé- 
« diat des collège» électoraux., pour la lompation 
«d'une, nouvelle chambre ;' 1er non' renoui^e- 
« ment de la loi de l'aimée dernière. sur la libaté 
« de la presse ; . l'unîléi . du ministère ; . l'initatîve 
«réciproque des lois, par message. du côté du 
« Roi, et par proposition de la part, des cham- 
« bres ; .l'hérédité: de la pairie* \ ReeommaBLdaz. de 
« notre part la bolkne foi et la confiance ta plus illi-- 
« mitéfi. :» Les nom& des mêmes diplomates ayant 



{*) Ce peu de mots contient l'cxplicaiion de la déclaration des coa- 
lises sur Tart.' 8 du traité du a5 mars. r 
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été écrit» au bas de oetlé note , le duc de Wel- 
liagton y fit ajcmter '«n note' particulière • pour 
le duc d'Otrante : crQu-UdëàJ^dH que M. M.... 
« lui fût rewvoyé au plus* t^t,' avec df autresr nbtes et 
« mformatiéns : qu'il était à désirer que Pouché 
« fût ouvert et sincère, particxilièrement avec lui, 
« duc de "Wellington , qui, de son coté, avait la 
« een fiance la plus entière en Foucké : que le duc dé- 
«skait savoir si Fouché avait besoin de secours 
« ou d'assistance , de quelque espèce et de quel- 
« que manière que ce soit , et* que dans ce cas il 
«l'obtiendrait de suite. » Les notes demandées 
fureiat sans doute remises pai* Fouché lui métne , 
dans la conférence qu'il eut avec Wellington le 
lendemain 5 juillet. 

Depuis laiiomination de la commission du gou- 
vernement et la séance du â3, les chambres s'é- 
taient reiïfermées dans leurs attributions consti- 
tutionnelles , laissant cette commission jouir sans 
partage de la dictature. Persistant dans leur en- 
tière confiance dans les déclarations des coali- 
sés^ {*), elles ne s'occupaient que de recevoir les 



{*) Nous ne pouvons nous dispenser de faire part K nos lecteurs d^une 
réOexian de lîaaUiuf de VEuai jmt la puisianoô de la 'Jiussie: «Leur 
«c intenilon (des constitutionnels), euit honnête j m^is U confiance 
n dans les promesses d'un invascur, est une folie impardonnable dans 
« les gardiens du salut puhlià ; leur' conduite , en arrêtant Pelan na- 
« tional, et souffrant eu dernier lieu qu'on leur enlevât leur unique 
(c rempart (l'arme'e), lorsque la France ne pouvait pre'senter sur la brèche 
« qu'un corps nn, fut une aberration infl%ee par le destin pourVaccom- 
«c plissement de ses décrets, v Page 9^. 
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cômmumcations do poutok «^écotif , et de Toter 
les lois qui leur étaient pr éseiitées . La chanJ^r^ 
des tejutéaoMlbam nomma ^ le.287 ^*^^ commis* 
%km de neuf miembres powr préparer le tffavaâl 
de la constitution , à ]a(}u^lie derrait èire assujetti 
le prince tifui régnerait sur la France; elle croyait 
encore en avoir te chois* Les seuls actes par les-^ 
qoeb elle se tint en comminnicafîotL «itec la «m-^ 
tton, furent une adresse k l'armée^ et nne aux 
Français. En vain que^ues membnss vôuinrent*^ 
ils observer aux dettx sections de la légisiatare , 
que le goikvemement ne répondait pas A la con- 
fiance de la nation^ et qœ surtout la conduite 
de son chef était au moins très-^dioMeuse^ dfes 
n'y eurent aucun égard. 

Le 4 juillet^ lorsque la ^convention de Paris 
eut été commumquée aux cfaandbnes, elles vn<- 
tèli:<ent une adresse de réttieixîlnvsns à faranée, 
dont elles allaient être privédi (*)« Le lendemain , 
le .gouvememeittt annonça la reddition de la 
capitale, par une pro^mHkm adressée am 
Français 'i**)-. Les termes ambigus de cette 
pièce singulière n'étaient pas propre à rassurer 
dés esprits qu'inquiétait faveair; ils devaient 
bien jrfutôt augmenter ralarme du pkrs grand 
nombre. 

La communication de cette pièce fit une im-r 

(*) Ployez Pièces jusùficativcs , N« XXXIX. 
(**) Ployez Pièces justificatives, N° XL. 
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pwàsion déféttdràble à la châtubri^ des i^eprésen^ 
tûm : son ambiguïté «le pilt échàpp(it* A la plupart 
des tttembrei; tnàié le ccvup télâil perte ^ et il ne 
re^tsSt d autué' pàtti^ que t^và de ttmrd^r coura- 
gfetiseiheht au^dtevaM de k d^Hiiëe. La pôâisibi^ 
Kté d'une dfeiSolutîoti vfolerte n^échappa pas aux 
rêpVésetatattâ de la nation ^ et ce predSidSfttiment, 
sans abaVh^e leur <;ourage , leur tram la CKHiduite 
qu'il leul* resteiît â tenir. Une déclaration soiieh*- 
neHe exposa, atlix yetll dte la Fr^iH^e et de TËu*^ 
tope, Uè ^seMââfiens ^ lèd prin^^ipes qui dirigieaient 
la chambre, et traça d'une ii^in ferme l'exposé 
des tofeUt des Français (*). 

dépendant, dès le 4 9 l'âtti^iée ftimiçsâse s'^éiait 
mise en mottveinent V^s là Lok'e. Le désespoir 
daxïs Fâtoe, mais décidés à tottt sacrifier pour 
une patrie à laqtlelle 4is s'^taielit dévoués , ncNs 
gtteïrlers iWarchètent d'un frtH&ft «aime rers leur 
nouvelle deiAhialion. ils ne p^MVaiont |ias igsorer 
que b^ntét, séparés ée4eurs«Arapeaux^ ilsseraient 
répandus sêtns armes , aU mMiey des ennemis de 
la Fratace ; ils te 'résîgnèrettit aa nom du ^al«t de 
leurs tîoncitoyens , et supportèa^ent sanscmilrmure 
ce noble et douloureux sacrifice. 

L-e même Jote, Saînt^Detais , Saint-Onen , Cli-^ 
T^y et NeiiAly furent Svrés aux Afiglais ^ et te leit- 
demfain ^n leu?r rrtnît Montmartre. Le 6, les bar^ 
Vières de k rfve cfroîte de fa Seine fur^ remises 
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aux Anglais, et€e^(l9th>riTQ^i4e^i0«is^6ru«- 
si^is. Blûcher aTait cru occuper. lu vUfevd^tPaii» 
de |our-là , el les. trotape» s'étaîmit d^ pn^iaarées ; 
fes diqMiiitieiis fnrewtiONitvaiQaiuléeB, Legipttla^p^ 
et les diévBStalioiiç oommia pisii; «les mîlkMRCâ prusr 
«iens de tons grades, sw les derrières do Torméfi, 
étaient arrivés à un tel- dçgré-, > ^e £luohcr* orai- 
gHk une tnsurreotiongénérale. ^ U crut, poMr réta- 
blir Tordre V autant ^'il se poutait dans i une 
wmée doiàt une gralide pwtie s'était, répandue 
daBs les ^campagnes y devoir envc^er ^n régiment 
de oavalerfe â Con^piègn^ j un à Senlis^ et jm à 
Saint- Germain. Ces troupes avaient ordre de 
i^iMur les maraudeurs , qui formaient une petite 
armée de plus de dix mille hommes. . . . . 

Le 7 , enfin v les Prus^ns virent satisfaire leur 
vanité* Le corps de Ziethen entra à Baria, et 
s'y promena ^ preM^ession. Voici, quel fut leur 
«Mrdre de marche. La division Jagow passa le pont 
de Jéna, et, défilant le long de la SeÎQe, alla re- 
passer le pont d'Austevlitz, pour occuper les io% 
1 1 " et 12'^ maûries. La cavalerie stùvit îusqu-aii 
pont d'Ansterlitz/et de là revint par lesliaiilpwards 
au^K Champs-Elysées. La division Pirohiuîvît le 
même chemin, et vint occuper Ja.i y. mairifl. La 
division Steinmetz suivit égalemelnt le quai jus- 
qu'à la Grève 9 où elle resta, occupant la 9* 
mairie. La division Henkel entra par l'Étoile, et 
vint bivaquer dans le jardin des Tuileries. Ce 
ridicule détail n'appartiendrait pas à l'histoire, s'il 



» 

t 

I 



ne peignait pan au naturePresprit du gâaéral en 
chef et de l'armée (*). 

Restait enoOTê^ '>vme opérràon à faire ; c'était la 
dévolution du gMi^eimement et des chambres. 
Ub sentîmesit dis digmté: empêcha le duc de Wel- 
lingéon' de se* chaîner de' cette violation de la 
conTention de Paris ; au mdinfl on le pense ainirï. 
Mais lord Castkreagh était Tenu présider cette 
opératicm; <il fellait donc qu'elle se fit. Blûcher, 
sans se laisser arrêter par des scrupules^ qui ne 
pouTaient point avoir de prise sur hii; prit la 
commis^on sur son compte; et c<nnme une se- 
conde violation peut suivre la première, il voulut 
essayer s'il poun^ait y gagner des-otmlribuAbiiS 
pour son compte* Par ses ordres, un escadron de 
cavalarie , et deux bataâlons d'in&nteric vinrent 
occuper la {dace* da^ Gaorrousel et les Tuileries, 
et l'dbdrefutinl^imé àlacommjsstoh dui gouver- 
nement de quitter le palaifi. En même temps on 
r^mit au Résident la. demande d'une<coxitribu- 
tion de cent irafllioiiis*^ Une^ -Gontrilsutton de dix 
nûllioBS avait jdéfà été. . demaddée au préfet de 
Paris , l'une et l'autre de la part de Blûchér. A la 
môinakeui», la division Jagow occupa le palais 
dru Luxembourg. 



j \[. 



([^i&'ordr« ila;i0ir»de l^dber, en preicriya&t la p«focesftîon, pt* 
dnDW^i^ ^e toii$ 1^ Prufisiens traitass^t les Frang^iâ &▼«€ un sérieux 
solennel et d'une manière imposante. Si la gravite du sujet permet- 
tait de rire , on pourrait se rappeler la consigne du sieur Altenkirkhof , 
dans les Deux Prisonniers. 

IV. 17 
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14. cqssa tejâle politique «de.fciiiçhëritaTait 
apb^véja réyolutipu qu'U.^Vait cnJx^pGiaeit.Le 
tajbïp^ipi de b^ coh^wI^ei , 4u ax juta au 5, JHiUet j 
Q$t tp^t entier àfam lan y^ w irofti MJUtiaii^ qMeiliQ<4!9a 
d^ W eUUigtaa jadressf e|i sa : &qF^ui: à hoyùf^ iM^$ 
lorsqu'il fut baïuit. La t^îqî ,; « Sirel j^ su« bti^ 
« ûi^hé de CQ qui amye^a^fl^ç d'Qti:aitf:€|<à i(if.^c«/ 
«vous de^ez d'cti^ reutré dans Totaf^ ç^pUak^^t 
«r^mojaté sur. votre, troue. Mlù^ier w^^^f^'édonâ 
i^ç^pai^te^ de, loom.r^rAvptne^ ^otvtfnne, iJ^éfm 
«ay^iQS ^ffaire.à une £uriuéç4e rq^Uv^y|ll§(1pUe 
« curages , ^ui nou» /iura{ent :écBaiés^ Noua me^peur 
« wpns éviter wm bataUk, $i,on nqm^i'mt io^^j 
«^u nous étions obligés de battre eu retraite pour 
«attecidre la< coopératioa des autoto pmseatlces; 
« èl Y. M; sait qaéltes étaient ùtors iajtrs dhposi" 
c tiohs.. Le duc d'Otrante à empêché, que la^ba^ 
«tatUe^u'oût lieu^ et.c'^st à lui <{mt¥aii8 ;de^z 
« d'être remonté sur le trône dé yo^ ipères. » : ' ' 

La chambre, des représèntàns était eipi- séance , 
délibérant .&ur la constîtutioBk: ( SHsiavluit vécu vtà 
message du pouyoir exécutif , qui garantissaâS sa 
sûreté. Peu! après, elle apprit qUe le Lunembouig 
était opoupé.par>lea.fiinis8ién9^)etLièuyflQrarim dès 
secrétaires au gouvernement pnçiâscdrey^ pour 
hâter le message qu'elle attendait sur cet événe- 
ment. Vers, cinq heures, après ^mtdi ^Ue^ tsf^A 
enfin celui (*) qui lui annonçait là dissoluti'' 






(*) f^ofez Pièces justificatives, K" XUI. 
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forcée du gouvernement. A six heures, le prési- 
dent , malgré les réclamations de quelques mem- 
bres <)ui demandaient la continuation de la per- 
manence ) à)ouma la dïambré au lendemain huit 
hentess dtt matin. ' Le 8 ^ à l'heure indiquée , lôrs- 
tjiïe les' représentant votdurent se Tendre en 
séance, ils trouvèrent lés portes fermées. M. De- 
èà2e9 yàvaît'placé dès piquets de' gendarmerie 
et de^ VtJontairès royaux en haHit de gardes nà- 
tkmaux, c[ûî leur présentèrent la baïonnette 
pool* leôètnpêfcher (i'entrek*. Tel est le fait qii'bn 
a dénaturé dans la chambré des pairs du parle- 
ment d'Angleterre, au mois de février 181© (*).' 

i*)lX eM itnposfiblc* d6 passer sousr sikncc une phrase du discours^ 
d<* lord GastUrca^, à la même cpo9[ae c.l à l'occasioii du triplé de fai?^ 
(séance des communes ^ du 19 février 18 iÇ). «.L'un des derniers actes 
« de Bofiajiartc, fut d*ordonner'auz préfets de la France de lui envoyer 
R des listes 4esakipdt^ dfes femmes, dd leurs fartnoes , etc. > dans leiii-tf 
« départe^eos respectifs, ayant évidepuajent ri^tentipn de les sapifi(|r. à 
« la luxure et à la rapacité de cette armëe, avec laquelle, en lui <^n- 
m nant ce stimulus , il espérait vainement se maintenir sur le trône de 
« 'f raAèe^ et poiftêr la dijsblaiicm dans les <{tats (mVirotmans* » ' . 
, Qyie ^j|-:4)u Iç plus admicar, ou de celpi.^î av^ça des cdlqmnie^ 
aussi atroces, non pas seulement contre le chef d'un gouvernemeot, mais 
eôntré Tarméé françinse tout entière, ou de ceux ^oi IVcoutèrent sans 
ietcr UÉiicti âPin<%nation? Quelle oj^inion pent^on se fdrmcr'd'im- 
tuioUd^ c[^iii eviploie, de pareils moyenf ? et d'un pmdemeni cpii Vt^? 
prouve? 
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Mouyemens des Bayarois et de Tarm^e francafse du RhKi. — Les 
Bayarojs passent la Sarre, le a3 jaîn. •— Meuyemens du qoartiei^ , 
général des souyerains alliés, *— Opérations de Tarmée du Rhin. — 
Les Wurtembefgeois passent le Rblny le à3 jaîn. ^ Combat de 
Sarbourg et de Seltz, le 36. — Combat de Strasbourg, le 38.-— 
Combat de Hausbergen, le 9 juillet. — « Conyentîon pour Tannée du 
Rhin, et révolte de la garnison de Strasbourg. *-« OpératioB& de 
Tarraée du Jura.*— Combat de Dannemarie, le 37 jnin. ^ Combats 
de Chayanne et Faussemagne, le 39. —Combats de Besoncourtet de 
Cheyremout, le i*' juillet. — Combau d'Anjustin, d*Offemont et 
de Pérouse, le 4> — Combat d*Essert et de Bavilliess, le 5. — *Con- 
yention pour Parmée du Jura. — Marche de Parchidac Ferdinand et 
de l*armée russe. 



L0R8QOE Napoléon eut réuni la masse de ses 
force» dans le nord, la défense des frontières 
orientales fut confiée à l'armée du Rhin, sous les 
ordres du général Rapp, et à l'armée du Jura , 
commandée par le général Lecourbe. Nous aTons 
donné dans le livre I , chapitre i *', la forcé de ces 
deux corps. Sur la Moselle et la Sarre il n'y avait 
qu'une division de gardes nationales sous les or- 
dres du général Rouyer. 

Le 18 juin, l'armée du Rhin oocupait les lignes 



dait. Tiens Ferette 1; tou9, lie» pQ8tei% î^«qu.'emnfiEHr^ 
,rÉclu$e./)éi}^i¥iaiQiit 4 i^ Yéïdié <j^ ,QcîI:e,»iw48ii 

le .4 & yuiti , les posttiotis inii vai^Uss. Abhée ^ aitfri^ 

/feJf^iDg du iBihin^ d^uis Sale, juftqufauiiac de 
€onatance. Corps de Wurtemberg^ à Rairtadt, 
PurlaçL, BruchsaletWicsloçli. Corosàc Wretle^ 
aiAtaurde Masaiheiixi et deSpite « ayant 86A avÂiit- 
garde à Kayserskutem et Birkenfeld : il occUr- 
pAit Germersheim 9 par deux mille liopiiii^ d'îa- 
fanterie et quarante-cfaiq bouchefi à feu de gros 
4^a)ibire, sous les ordp^.dagéuâtal Zweyer» B,é- 
4^r»^ de L'archiduc Ferdinandj cautoooée d^n^ fe 

, ^Wurtemberg. Annés nusm. Elle était3et*cûre €» 

.mfiildâfif pap l0 gé»^r^ Zi^bof^b^V qui âtai» arainée 
. lËH atfc^Wit jtes :é¥itoeift^A-^ivd0tai»ii<rae 
ti^:r#lwtetof(i.rd!ci:dfWii^r m Qorps ibaittiroit' «fe 

- t%Q^*W/WP?r^Ffh ^\ÇOffj^if^-4U doi^ç^esof^or^àù^ lufOr 
$arcb> de lu brigade Wassilczikow , de la division Lambert, de deux 
régîmcns de cosaques, et des douic bataillons delà' clivision*Udoin, du 
7«>enk)ls j ctif touttioisf^ Mfiilo qmtM .oèiiIslKolttmrs, et 4a cc^r». 



/"^ 



fparde du* géaèràbLamhiM'^iii^^ Wdnailr; iie^âo , 
Ta'viiat^gaffd^' dtf gteérri *£ftilil)êH;: ^mMtqa va ' 
Geffièim; Lfi! Côi|M^^«f«r^ laissai tiBte dltfeloÂ 
{Defattidtte) enr partie à &pire, en pal'tie^'ffin: la 
QiieiBhfet clera»^ Landaii , et une dmsloft ^dé*<^à*- 
:ralei'iëWèi% I^Hs&iity afin d'observer les im^ttVè^ 
mens- dé i^iénârâl Rapp.'Les tm»'aiitre9-âivisl«M 
éMfanterie^^iQtfiipènaixti Deai»«9oiit&v> ^OKta^berg 
«tliatidstiifti^.Ja ^kiskni de cdvalérie 4Qtii piKnee 
(ilMaies resta ÂtOirioettif!^; ' ■< )i 

'»<C€i|<mr4àyfe»§é&érâl*^^ ayàoC appris ^qne 
iês *iMfitiMl)é»\ar«aifeM^cmBmeneé Idbn l^^iDôird, 
mtÙhM^uk 4xàti mL ^momvemeiit eii a^ant^Sbn 
Kut •ne^powait^'étre qae^de «enaeer «m ilat!te tes 
toe^n&esiqiti éefotent- passer 4e Rbin i/iersMaiin- 
lieûpQ et Spivè^ bai* .l'énorme différenee du- nom- 
<bre nb lui pcinnf»liait)pn9 dë>0DHipl)ér'Stir mtctoi 
Miooto. 'Enna'aTaaçaat spus'lesi murr de>Lati«hfa 
iBt suk^^es ligdea de la Qa^liv 1& seul^amiitage 
qu'il *pùt espérer, était d'assurer sa ligné de re^ 
Xrciite par Bitche et Mett , et pat* jconséqtiënt le 
«hemin le plus direct pour gagner la ligne de la 

Meuse; Le général '»Rapp ordonna une reconnais- 



q^ÎJ^l^ç^lW^ ij^tsmt Vàrméè^ du Ahinv p0tw*flwtrè 

le^in^UT^fi^i^t di^.fiaitwoB jiUB^è lai Mofl^UcU ' 

il4^a'\ 9 le coi?pftbMUv4irdiâièfô>%riiBi^«9|iriâL)tiet6(cb 

^x^.i<Ùyi^i<»i.ZAUeirti (à'Yogalbaicbi J^a division 
Delamotte' resta en arrière ^de .la 'Q«eiohi/V6P8 
]^s^)^. Le^Uih \^ dfi«teiâtKSiB4glowieb^ Kochérs 
et %olky3i ^^Qt .c^Ile de^:aaiii9lme:dxi/^îiftcei^aiv 
Iq^i^ 9e^r4^nir«llt.eDtI^.J)attx-il^bl^ 
et Hoi;iit|»c)i» I^ dii^ionîBi^a^fiott&aJ^raiit étéfen 
Iq$i^ sur UttQuQich.»wpar de» Ironpids (iwnueèfde 
I^y^t^^^.ativvaiiçaiàAiiir^ar:, dam bfjdûreâiMii 
dé jÇûnfn^^in^i. ' J^^da^tt ce* tiïixi^ 

«'çt^ÛQiili . pai^s . ddQ3i r le; > s^^d^ U- Jtt « teo -acmé^ 

qiffiifUfo, toutea ms: di8pofi|fi9n«»tp0ak« ËraRdhîrJ^ 

frQn|jiçr^a<dia, br Frwe;? ii^r «wpfi! baifarokl de»* 
YaUi fpri:^|e> pa^a^ige/ de iai Saivô ^i tel «s6 aU'46f 0^ 

et se.dtrJiger.c]bEîM iHir iK^ncy^ 8lwb p^l?^ flIcIfiMïng» 

etJQtetuj^, ^9it>'par tBK>u<|uënam,isî'i« géo^fl»! 

Rapp YpuUit Jtcwir ,^au& les lîgties de » .Wjebsem- 

baurg4 Le corp» de. .Wurtwib«r|^^i lyaiiiiel ^'^^^^ 



fliftiséôsv (fui 'Ië«f<-tét«èe«eiid|i^dâéë»'^''fit^ ^i^ â!^>^ 

^a^i«i dâ-<dt>u«ttiëy»i''LÂ dHrttidn"BèdièM'^{t^'' 

hiàVfmot. vtf)et dSSèi» ^ih««ré'/ fe'JtJôssage"dë la' ' 
Saroe lut foroé. , L'fmjoemt y perdit environ cent ' 
bMHines} noas en peéH^tnée amè* tiiMitàiné; A^j^è!^'' 
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< Xëiâ5 , le cbr{>s bavarois continua à s'avancer 
ve*y Nancy : les dWîsions Raglowibh et du prince 
£liiarleâ' vlnreni'à Dîeuze et Moyenvifc; ' celle de 
Bted^ers à<vSàint*Avold ; celle Délamotte devant 
'fiàt^émîiieà; célïe de Zoïlern àEratroflT, celle 
de **Preysmg â ;]Vforh'ange : le géhéral Lambert 
'S^àVàû^h avec sa cavalerie jusqu'à roùjîgpy et 
;€titirôélfes ; Vét fe-général Çzernîszfeff àl^èdànge > 
-vers-ThicAkvîlle. Le général Meriage se replia à 
ffiîmt'^nà^Obaussy ', en arrièire de CourceUes. Les 
i^ J^drtô : ennemis fbnff mention d'un (joinbat' an 
feé troupes françaises auraient Jeté' dispersées. Le 
fiât «est encore faiix'; la bataille de CoUrcelles , 
aiîissi jpeu sanglante que cêllé'dé Sârguemînes/fut 
àteore. mbins bruyante. Ce j^ur^lâ pi^cisément , 
Fadteùr^ ebargéd'une m^siofa par legénéral Bel- 
if àrâ /conclût à 'Cour celles, avec ïe général 'russe, 
>m^* àui^ension d'armes de vîngt-qiîatre heurete-, 
iièccB8àii*e'pôùr atte'ndre une réponse dtt quar- 
4ier*général:enneinu '-■'' •» < * r ' 
.! I^e!â6^! le. cort>srbavardis avait uné^diVîsion à 
flf<>yenviriy unie à 'Erstrofl?,- iflae-à IHettelange et 
Sàrg\ifanunës , dne'^ Foutigny et BainfeAvoId ; la 
-cavalerie éni partie 'à îîhvillé, en partie vers T^Ia- 
-iBerulle. Le général Czemiszeff dépassa Thion- 
tj etià c&vsAétie du -général Lamfcèrt s'avança 



^nvit au marëchal de Wr^de, pour, lui anuopcer les ëvcaemeos de 
Parif , le départ des plcnipotcntiaircs pour le ^uartici'^géiicial des coa- 
lisés, et pour demander un armistice. Le fait est faux, puisque nos 
plénipotentiaires ne sont partis de Paris ^e le a4 an soir. 
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devant Metz. Le général Bellifu^d, avait |faji|: protor- 
dre position d la djivison Rçuyier^ à 1^ jçjçictipp^ 
des routes de Sarr^Iouis et dç^Saii^t^Ayold,, „. , 
. Le 27 , la tête du corps pi^yaçois, aqriya 4f^^i[^f][ 
Nancy ,,^et la division, .du Pf^iafte Charly .çç^çiip^ 
Lunéville. Le 28, îj était ep. jppsitig^,^ §^vijir.,f, 
trois diyisipns d'infanterie et uçie. d^ cay^eri^ 
devant N^cy; une division d'iof^teri^.çt.une^ 
de cavalerie â Lui^éville; il resta \p , ^j^ ^^1^ ie Zç, 
dans cette position. i . . /i 

Vom; prendre congé du corps bavaroi^,^ 3aiis, 
entrer dans le fastidieux détail de, $a . pajÛ3Îhlç( 
marche y nous, nqus contenterons de Tindi^tiç^i 
en peu dé mots. Le i*' Juillet, il vînt à Joul.;Ji^. 
2 à Ligny ; le .3 à Bar-sur-OrnaiA^(*).^. 1^.5,à^ 
Ghâlonsrsur-Marne ; le 7 entre Épernay ef;, l^tff; 
ges; le 8 à Château -Thierry et,Montmirail;J[ef 
9 à la Ferté-sur-Jpuarre et Meaux; le 10, à Lag];^^^ 
Meaux et Coulonuniers ; dç là çlle marph^. vcxA IjX 
Loire, et s'étendit entre Gien et Montêrçaii. ,7 .j j f 

Le 2rj juin , le prince de Sçtîwarzenbei^g; P9]fta 
son quartierygénéral à Spire, /on viniçent 1^^ e^ 
pereurs de Russie et d'Autriclie , et le roide frus^v* 
Le corps russe de Rajewsky, destiné à couvrir ^^ 



(*) Ce joar4â, Cserniszeff arriva deraai Cbàlqqa.aTec toi rc^ginfdiid 
de cavalerie ethnit de cosaqnea, en tout cinq mille dnq ceatt chevaux. 
Le général Rigaud, qoi commandait le département de la Marne, se 
nut en doénse avec les élèves de recelé de Ch^ons et quelles soldats 
dés députai 'fi M forcé; et iln'nbmbre dliabitans {MÛsibka égorgée dans' 
les rue»; par les b61dat9 de Csemisaeff.' 
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gnttd <)iiartief '«général , passa' le Rhin le mêiûe 
jour à- Spire, et s^^vanÇa yei^ Laiidau. J:^ Çp 
juin, le iquartiemgéiiéral et«oa escorte ^taiejjit à 
Baya^aaU) où^ se présent^ënl les pléiûpoU!^ 
liêfxeB^ françaii, aiaû^ que nous TaTons d^à iJët« 
iia.démarclie du gou^er&emènt-j^ovisoice, et la 
Qvar^^ des ai^mées aiiglo4iatave et fviissieBae 
surPariSvO^^t* toute idée derésistànee sérieuâe 
et- pat GOm^^ent de danger , le qU^tiei^géoérai 
ennemi et son escorte continuèrent Içar marehe, 
pa»' Senieme et S^rbourg oà ils aii!*ivèi^e(Ktt.Ie st 
juillet et séjournèrent le S^ II- s*ea fallut- peu 
qu'ils' ne fussent enlevés* partiel' corps franc eu 
lieutenant- colonel BricCi L'entreprise manqua 
par l'imptudence de celui <iui comtnài^dait son 
av^it-garde^ et qui, aa lieu de marcher dir^te- 
meat à Saii>ourg , . oà il n-y avait ^ue deux 
bataill(^is , ^'amusa à attaquer la divisipn de cà"* 
¥ai^e russe qui était à BeiHilig. Le S juiU^, 
les souTeraing et SchWarîenberg étaient à Mancy ; 
le 8 à Ugoy. De là les souv^ains se-iieildirent: à 
Ghâlons y et , continuant leur route sous r«SQorte 
d'un régiment de . cosaques, ils^ arrivàren|4e 10 
juiUetausoir àParis.* - î.. ..-: 

Nous avons laissé le général Rapp en avanf des 
ligne» 4?.ld, I^autef , se disposant. à amg^u^iGiw- 
mersheim Je: âd. Dans la nuit , il i^nt la nou- 
velle officielle dés dés^st^és de Waterloo; eu 
niên^e temps , il j(;eçnt l'avk qi^e d^ fWP^, ^Ub*i* 
chiens se rassemblaient ver» Bàle. Il ne fallait 



/ 
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pkfs songeri ta' prendre l'offen^ve^ et lar* position 
et» gâiéM Mapp dfeJt devenir très-étdbanPâ^' 
liante. IJrfîgnora!» pë» q^e te Corpsf bavarois» 
fiiarèhtiit sur ia 8an^ , ^t P^ ci»ltisî^iré»t aïtaft 
le-'àéboiHicfl!'. Une artAée d^be^éihafll sur ïtrf, è*, 
eA «se m^ttâirt gur^e-cKaÉtip'eH'ttchivemërtt, î! 
â^àvsdt'^è dbt» j^Mrtièee -d^'aYâftee. I^ est vtiàl 
qt^^nts'ai^ÂtilJpftr ded tr^Utàffpdtls dtîpaordhiâiréi;! 
û* ^tmvait'^ M gagnée dcrvantage. U T^ét^ patl» 
pi?dbabie <iûè le -cérps de Wurtemberg vduWtt- 
â^avtnlivin^r à- sa ' sUîte^ et 'teïssét* IStraa^oiÈfg 
éÊi âri*îèî?e^ a^àûtque tes trotipeff auft?iclïîe*iile«,- 
qui pasâaiènH Â Mie; «t'eussent occHpéfÂlsbe^i 
D^aill^urs, ^1 écartant' sur sia^ routes -teursi^lër^ 
moyeiits de transport extraordinâiires^' dont ^l'eioM 
nemi poùviaSt de se)rVii^, il f aurait rebuté au bout^ 
de> trois mar^lies forcées; En se mettant en malV' 
che, le 24 au niafin, de W^isseitlboûrg^ il pou-! 
vait'>ârriver te mêlUé jour â iBr^màf ; te 56, à 
Ràoii--r Étape; étfl aurait été te 3 juiltet à Tik>yes. 
Il lui ^ufl^ait de 'faire diit-neuf mille tdises ou 
Yi^^mlltesgëogtaphiqùe^ par four ; ces distant 
ces ont ♦ éÉé sbtivéïit parcourues par ïioô ^ su^méës , 
{^ùsteurs- )(>ur5 de suite. ' ' ' ' 

Mais d'autres considérati<Àirf ' <fevaîeh< te * • Wte- 
nîl<.» • ïla t)l€W5e' de' Strasbourg rfart^t qià'une fàî- 
bld gal^i^ôri et> sa garde îaatîonate; qui, mâlgi^ 
son zète^ p^tfiMiqu^ qu*ôn ne petrt médonnaltre , 
potivaif cependant' ne pas^ suifire aÛK- ftitignes 
d-%1 long siégé et- au service qu'exigeait te dé- 
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^opp0|iMiit^<le»- «nft^^. Fenoiâiè n'ignôrsàt 

9ÊÊff^f ^ÊtWiÊ' li9l*^€M1lBI iClHOKSTAIlt pyOVlHI^ljll yAlLjÎLC 

plaeei» du^ Rhin, abaadaftiiât ia priB ci| > hlb , tSÎA 
mtÊviÈèf^éréte. Ge^^t^mis (iout&cetnôlif (|iA^tlé: 
< Mai \é généra l R#pfK Pendant )a îourttéêrdtt^s , 
iMIt entrwdân» tiafekiiu lercslsfles des pa^r/êivec 
U^bala^ir: un baiaiUoit fol enTciyié en (foste â 
I^^sf^i^atefay et un aoitre â Sehdesttult. L^aniiée 
iMiti» «dftna le» Ugnes de-Ia Lauter, ne lats^iwat 
i|n'ftlie afrière-gatde snr la Queicli. Ce tnéthe- 
)imrr, le fHPÎnee royal de* WnH^iftberg réutiit'soâ 
GÉ>ri>9î "lies 9ix 'balaillon9^ de la' brigade LtKxeta 
(^dMiton PatetnbiBfi) ^rifeaieiït t>ccuper Gcfr- 
mitff^afeikn, el le restant de'eette division s'ass^HQH 
bhrdfifuthsal. La di?bi«n de IWmfttadf ie réu-< 
uH^à INMKp Aonrg. Les tronpeide WiMembek*g 
itoKnt oampér dferrière Ger^aerplf ehn ; liatégk^ 
mêàv de ca^elene -^inl ^enwfé è Lti9tadlf'':^fii éS^ 
yf»idn WaUinoden (pins tard Yac^râe^^il^^h^^ 
de^^de^rfnt^lflsidM.- ^ i ^ • ^ii-^'* 
^liè s2, le €0ir)^ de Wurtèmfcerg pMM^Il^^ilfi^, 
â l'exception de sixblKtàiBoiis de lâdii^^ftarKoelt, 
et dMitf&escaifrnns de la^diti^on FakNodl^iinr Bans 
rarpitës-^nidi, le prince -de Wurtemberg fif^atta- 
€fà^ les ^nes de la^^ickVpar dtac-hattvbsriUdl- 



la Qu^Mif.^^^f^Mèreiit )«s^ Ja> liiïiiteiar de 

]Q(io.u9[«0ieitt» Le génial lieUy.aveç .w.bii%ilM»gt 
Qt QUfitr^ ^^CiBkàsQxiA 9 8^ ilmgea ^er^ la< droite^ aair 
:pei|^^b€P3L L^ gi^iàérallittsem, avea*abL hmiot . 
Iqhs içt huit €«»c;^o&99 «QtpQrla<pl|uà^«€kev 
irers B^belrotbt PÙ îl ijencpiitra l'avaiit^^^irdfi4u 
général J^pp 9; craopoaile du 7* de chi^Meui» et 
djA,8?.dli^ dnigou. Hua charge .hrillaote de nelva 
cavalerie arrêta Kemieiiii, qui ne dépassa, pas 
6ei:giabenEL La division de Hesse * Danmladt 
resta à.^iUigheiiD , et ]a di wion iLoch en aviiète, 
à «Iivpfivgf Lq génàral .Wallmodea > ayant laûsé 
c^YW^Iiani^u trois bataiUoiis et deuKearadroiia^ 
s'ajança avec, ouse bataiUoii& e|;six.escadroMii^ 
BJb^^yzahsrii. Le général PaJODakkiS) aveelaliiiH 
gj^dç .iQxçtiioh. (huit hâtai lions) et «n r*égi)nent de 
cavalerie , resta également ^OTant Lanshm. > Le -g^ 
nérai JUdan^e, avec quatre hatailkmi de ht dit i* 
s^wk Kp^» i^taà GwmersbrtTn> • 

L^ 2^^1p,gipér^.Rapp quitta les lignes d0 la 
Laiiten,» qu'il»:était impqssihkde défisiidiie^ tant 
parc^ qWeïes étaient tombées i en ruines, que 
IV, 1 8 
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pÊkT la disprop^rlkm du nottnWe; A'^niê j^r&oàre 
position À la tète de la forât de Haguênau; la di^ 
tision Grandjeasi, àgaiiche^i^rs Reâshofen^ poar 
couvrir la routé de RitcAe i la division Albert i 
Surbourg) en^arrière de Soulz; à l'extrémè drcnte, 
à Sekz, le général Roltiemboutg'; le général Des- 
bureaux, «Tec un bataillon de ligne, quelques 
lanciers et une compagnie fràneke, était à Sa- 
verne. Lé corps de Wurtemberg s'arança jusqu â 
Weissembourg ; lavant -garde à Ingolsfaeim, i 
moitié chemin de Soulz; la division Wallmoden, 
à Lautêibourg. Le général Palombini lut rappelé 
de la Queich, a,vec la brigade CzoHich ; la br^ade 
Lalance fut chargée du blocus de Landau» 

Le â6 , r^jinemi attaqua notre position à Sur- 
botog et à Seitz s dans ce dernier endroit était le 
général Rothemboui^, avec ia brigade de Gudin, 
seule ; la brigade Fririon avait été détachée Ter» 
le Fort-Louis, pour couvrir les derri^es <le Far* 
mée. Bans le moment où Temiemi s'approchait, 
il fut encore obligé de détacher le 4o* régiment 
sur sa gavche^ 11 ne resta àonc à Selta que ie 5g% 
dont un l^itaillon formait Tavant^garde et la ré- 
serve ; l'autre bataillon , excepté une compagnie 
qui était employée à garder les gués îusqu'â Ni^ 
dei^Adem , formait le corps de bataille. Vers 
onze heures 4u matin, le général Wallmoden 
ftarut devant Seltz; son avant*-garde, c(»npo6ée 
de quatre bataillons, deuK escadrons et une bat- 
terie, attaqua les trois compagnies que nous 



avions à. la tète du bois* lia . résftstaaee. deioos 
tn>upes fut vive et opiniâtre, €)t ce^ne fal qu'an. 
pDèft dkux heure» de combat^ et par une dernière 
attaque des quatre b^taJUiaïB , que notre petite 
avant-fparde put être : forcée de se replier dans 
Sditzs elle y occupa la partie de la vHle aitué-à 
la gauche de la rivière» Les quatre bataillona en*, 
nemis débQuchèreml: alors 9ur Seltz, qu'Ai essayè- 
rent 4'eapipwter ; ils furent repbussé» ^^ec perte. 
Mais le général Wallmoden^ ayant engagé idencni-* 

veltes troupes,, renouvela Jf attaqua t ^^ parvint, 
à s'^itfiipawr de la partii& do la ville au delà du 
pont» Une ncuvelle charge de nos. troupes «cul-* 
huta reaneuu «ur le b^is, où il s'arrêta, ^ rebufé 
de Ns inutiles efforta. Ce combat , que les rap- 
ports ennemis appellent glorieux j, coûta au gé-. 
néral WaUmodai plua de cinq cents hommea. 

Au centre , le prince de Wurtemberg se porta ^ 
avec .le gros de son cwps, sur la grande route 
de Qi^poen^u* Ira division Albert avait pris po«: 
sition à 1^ tête de la fojrêt^.derrièite lai Sure; le 
villag)e «de Surbourg ^ sur son front, était gardé 
par un bataillon. du> v^"^ régim^it, sotis les or* 
dues 4u Qolond Yoyrol^ Vers dix heures ^ la tête 
de la colpnne ennemie , composée d'un bataillo» 
et quatre escadrons , sous les ca|||^s du général 
Jetti pcorut devant: 3urhourg^ Nofi premiers avants 
postes furent repliés^fiw h village,, et le combafe 
s'engagea. Peu après 9 i^ l^os de ranant-^^^ftpde 
eniiemie, composé de siXfbataiUon^et huit es*' 
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cadrons , arriva , et le tlHagc de Surbourg fut vi* 
vemenf dttaqilé. l/e b^tarftlan du \if» 9é ^iSfmdit 
avec la plus j^râfudë vccfecn^V^^ cefne fét qil^piiàs 
délit hëuV^ de combat, çpte le génél^at Attiett, 
le tôyatit au tnôtiient tl^tte tourùé, léii^'t^fiiiér 
derirrère là Sure; ' Lé rêi^ë du ewps éMfeiAi éifâtol: 
atritév le prince de Wurtettiber^ le fit? dëjrtojl^r, 
et le combat s'eiïgagtea sur tout^le frdirt -dô la 
division Albert. Plu^uM 'fois l'enviettii tènfÂ* de 
ferber le passage de làr Mviètè; cHa()m'lbi8'É^ 
étalonnes* d'attaque' furéftt culbutées aVec -une 
gWinde pc*te. EfaS-n^, vers le sojr, f e&nekni,tt«b^«é, 
renonça* à "ses attaques, et se teplia hors db la 
'pàttée du canon. Cette journée cùùtk au corps 

dë^ Vl^iirtemberçV t^t ^' SuAourg qU* &*tJi, 
iibti^ 'mille hommes' hè^â de combat et dëAs' piè- 
ces dém^rtées^. ' Nôtre fi^erte* s'fefevà à^'irofe «ents 
^boinmes.' ' • • '•■.'•.* i-...- . - : 

Dans Id nuit , le général Rapp cfoMinUa sa re- 
^ti-afté* La nouvelle qu'il' venait de ^ecevdîrî^^ du 
passage du Rhin, à Bâte, par trois 'corps 'autri- 
chiens , ne lui permettait plus 'de défendre lé' dé- 
'fifé de Brtfmdt';^ 11 fdlàit ^ hâter ^ dé' CbUVrir 
-StWsbtfurg. Ce ftita^bs cfette mâréhë; q«rfè Tsu-- 
méfe du Hhin apprît Tabdi^îatlon de»'Nfcipdléoft. 
' L'effet moral ^j^cettë nouvelle pensia' cailsët^ la 
dësorganisatîôn'afe Tàt^ftiée. Un de» n6s plus bife- 
Ves régimens, dont lé^'nôm* était" aMôdé â Men 
e^: hauts faits, fut .ati mfoment de la t}tiitt«r, et 
de se |èter dans feiâ'mYihtagnesf; mais 'Ife^ïNfini 
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#'^Mtvg^it^ et îl wfl^t i4? ;toi djifé ppur jqu^. oe ré- 
;f[HneQt^ qai n'avçiit jaoQi^Â tourj;i^,Ie do9) irestât 
à 9Qil{>0&tie., Le'3oi]?^«rai;mée français^ .était, ^ 
fmi^itipii; derrière. UiSoiifie} y à .^n^ lieue 4e Straa- 
4^«o«rg.^i iwa. patite arri^Tg^da d'iaffii^tegriS'^i 
de'/6avalé];îe fut. laî$84e;çii /Qvant .de Brumat. Le 
Qorps tde .Wurtemberg ^'avauça^ kî ^7? P^i^ 1^ 
deuxr routq^ de* Qaguanai^ et de Xautei:baujr&; AV 
/¥an!>T^rj4e du géiïéral LuKem y eut^ en avaiiitr de 

£r^^;lal^» ^nJlégeK^e»g^galWut£^v^Qla nôti:ft,.ftMi 
8Air|)t^a denrièiie Jq. défilé I oà Veu^ea^i qiç^jp^t 
lal^roefit Ka;\aut-gÊffde jdeXu:^ein, resta ^Jt^Pr 
ri^e de firuiuat;rle corp& de Wurteœi^erg, prit 
posjlio^.'plufi .^u .arrière à^Schuefielheiiii^ jor bri- 
^de Ç2K>lUc}i OG<»ipa H^ueuau,; la division Wall- 
.modeti «yint ^ /Drosenbe^m ^\ la brig£ide wui^tçm- 
bergeoise de Lalance , ayant été relevée cJ^Y^Jï^t 
Iiand^Ùi^, arriva à Hagu^i^u, le 2& au njatip. 

L^ .^$ au matin V l'ditnée fr4ti^çaise ox^qup^ il^s 
poaUiom. suivantes.: 1^, division Rothe^^b^wg 
^Mt à.i'aife îdrqite;;les 39* et4<>" régimeo^v,aaa 
.4DQite d^>Ia rou1:&4e Bîscb^eilQr;; 1^ ^lô^'^eya^t 
le l^ilb^e d« fSoufifelw^syer^b^in^ ;i le i o5' au çenf:re; 
la. dîvisîfsn. idbert était:à l'aU^ gauche ;ïle Ji p" rég^- 
Inaiit. /Occupait Lunipei:tsb^m et Mundol^l^in}; 
Ifâ Za%, LS'et 57" couvrait le$ trois Hausb^rgen; 
iua9)e«;lHrig9dp de >caiKalerie ^ lopiupodée des .7! de 
<:b9ss0ur8 et i»l^de»dl^PII9>9 i^fait eu réserva. JN^os 
: -fiYant^postee» étaient à Baî^hfilïett et à l'auberge de 
Lampertsheini4 la division Gràndjean et une bri- 
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gade de cavalerie , étalent en ci^nnes sûr k roiife 
de Molsheim , afin d'observer les moùveniens que 
poùrràienf faire les troupes ennemies venant de 
Bâle. Des troupes de la garnison de Strasbourg 
avaient été placées dans la Kobèrtfr*Aa , et devant 
Wantzenau. On y avait égal^naot âabfi des batte- 
ries. Les villages de Honheim , Bischheim et Sdbil- 
ligheim avaient' été retranchés et couvraient la 
position que Tarmée devait occuper devant Stras- 
bpurg. 

Dans ra{»rès-midi, rennemi parut, et vers 
deux heures le prince de Wurtemberg déploya 
Ibcs colonnes d attaque. La division autrichienne 

. était à droite; la brigade Luxem et la cavalerie 
du. général Kinski se dirigèrent de Weiulenheiin 
jsur Pful-Griesheim ; la brigade Czollich fut déta- 
chée de cette division et resta sur la grande route 
près de Wendenheini ; la division hessoise du 
prince Emile était au centite , elle se dirigea de 
Wendenheim sur Lampertshéim. Les troupes de 

' Wurtemberg étaient à l'aile gauche; la brigade de 
Hohenlohe, à droite de la route ; la brigade Misany 

'au centre; la brigade Hûgel, à gauche; la caTa- 

' lerie, derrière le ruisseau de Wendenheîm. La 
division Wallmoden étedt encore en marche, ^t la 
brigade Laitance était restée à Haguenau. 

Vers trois heures , lé combat fut engagé par 
Fàttaque de Lampertsheim, par la division, hes- 
soise : la cavalerie ennemie se développa en même 
temps dàiis là plaine, en avant des colonnes. 



Lomp^rt^jbue^ , <*cc\içié pay «i^ bataillon du i q» 
régUv^ti fut dé£^udtt long-temps avec vigueur 
xpiQ^re siij^ )jatai))p])& 4^ la division hessoise. A I{i 
fiti , la fi'' brigade enneipie s'avançaqt , le colouel 
.Cp^ellit^ rappelai son bataillon, et réunit le 10* ré- 
f\jtkeu% ^ J^ondplsheim. Le prince Emile poussa 
fiçi .pointe et parvi^it è s'enq^arer dçs premières 
aiai^ns de AI uAdolshisim ; mais une charge vir- 
jgpurqu^Q call^Mt^ l^s Hessois au delà du ruis*- 
seau, où ils furent contenus, malgré leurs; tenr- 
latives r^itéréep. , 

, A fen prè9 en ipéme temps , le prince de Wur- 
temberg avait fait attaquer Souffelwey^rsheiQi 
par la brigade Hfi^l , la ^Elisant appuyer à droite 
ipar ^ brigade jHohenlohe, et ^ gauche par la 
ibrigadeMisany. La brigade CzolUch s'avançait sur 
JUiy>ute 4^ Brumat. Celle de Luxei^. avait dépassé 
Pful*Griesheim« )^a cavalerie du génëral KîjQski 
4ta(it vers Dingsheinv La cjivisio^ Roth^xibourg s'é- 
teUt rapprochée du vill^g^ ^e Honheim , que cou- 
vrait la brigade Qudin; le général Frirîon, avec le 
. 1 o3''9 était sur la route de Brumat ; le 36^défendait 
JSaiiffelv^eyersbeim. Le général Rapp ; jugeant que 
4e prpj^t. de r^nnemi était de séparer les deux di- 
yîsipQS, eQ portât. s^ colonnes sur la route de 
Brumat , resserra sop ajle gauche vers le ceqtne. 
Le 02^ régin)ent fiit envoyé à Mi^ndolsheim pour 
.appuyer le i o* ; les 1 8* et 57* furent rapprochés , à 
.INi^Qr-Hausb^en. Le village de Spuffçlweyers- 
beim fut vaillamment défendu; maïs enfin les 
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céUfûiïè^èrïivéniiës ^rViiireht à pàé^jk4è? rdià^eatr 
et^à^meiri})afèi^. té 56* s^i^è'jilî^ ^f- lé f éd% et 
Telhifemifcômmeiiçaît à àééoiA5hër; AÏori le géné- 
ral Ràpj), l'otilâtt* rài^etèr pour dégdgei' âdn àUe 
gâufche, jeta aii-dfevaiit tfese^'cblônnës u*liec0m|)a{- 
griîé tïtrBe^éntit'affletirs, et porm en av^tlà bH- 
gàdè Rrîrfôn. Ce gériéràï , laissait* un bat^ldii et 
qnàtrè pièces de càfhotf t)f es dé Fàulieï^ge de Séitf- 

réiihfehiî. Lé général Gttdifa^eéoiidàl^ttà^uë;p^^ 
urf^mbiivemeht en aVaût ^ur la 'rolite de* BSSscbî- 
y^Ûet: Pendàtit ce tetttps ;' la* diVièiofn Wàlltfioden 
s^faStî'àVatac^e à'Wflfùtzehàu, ^ù efïé s'éngàgèâ 
a¥êfcMés'tlrdupe» Vjptféfelëill â rdùtrerivé'diirHfc 
eè^erfdaiït' le pririce de Wurfèrflbètgf aWtt 
fait eùtrer en Kgtie; a Souffeiwe^êWhëifai , lés 
brig£(des Misaity , HbhéWohef et Czolîich. D'itti 
autre ^ c^ftr, la bHgade k^ltrifehietené iié Ênxëin 
menâlçàît eh flanc lés tWùpes de ïlùridôbhfeîm* 
Le généi-al ^kpp jtigfea àlbrs iiidisperisàfete éé 
faire un niaûVèment âecoricëlifratibri^et''dè ifS- 
traité. La dîviâirin kotltembourg !se r^pi^ehô de 
H6iihéiih ; la' divibsîbh AftteM 'se replia eh fecHéi- 
IbhsV tes 1^8* et S^" ré^iïieiïs ëe ttetirè!*ti»'^ert 
Séltiilïgbelml lé gèïiêi^al BèuritiSi«i,^ àtécifeà'iW^ 
et 32**, évacua Mundôbhêîtn *, «1 feôttteàiatit le^ 
efibi-fe de la dlvtsîdn ^e "Hesse et de la'lifigade 
tùièfai.'L'énhenlî^ toaitï'é dfe Sbùffelweyerrfièîiiï, 
s^âWtiça f la cavalerie Wattetribâ^gèbise ; débdu^ 
(b^ant rapMemerkt i^aûè fa ^rstadè toute ^ *irça*k 



l>aue)ijÇ9 ài feu eticrovrpii^^a lpfpb.t^£m;\i|^^lfiT 

tQ^gpaurei;itk»Jbautexirs. Pliais, ç^ kw;»]p(iç^t, ^^^4^^ 
ralRapp^âériuetï^fiti l^.,t?tci,du(7* 4^. jç)|^as?e3}}r/f, 
«tdij 1 à " dedragpnsi,, Ç^lf^ lafç^iîalçi;ie;çjcu^çpijj^ ^ 
Cette c]^g# ^t le jpiup JpiquLréuXjSqcçèi^TMi .^^^.^ 

«aîwe.4i^.paîî»àg^ndû f uJ9sçw*>7^iiOT;|iti;G5;gapj^ 

m^e temps s^4wite'ça^içi|jpff; Je f»?:Ç?e- 

jçtç e%dé9pj4^. aujdèlà; dç la Èo,affeJl, et J(^;p9iï^-i 
ba^ qess^4. U;. était ddr9 p]l^ de ii^itiiem;'^, 4^; 
S£(ic ^ |Çt la déroute des .^^urte^n^^rgepis fufl; t^U^^^ 
q^e Ie$ bagages . s'ôi^daireBt jdsi^a Hag^^f^i)^^ 
u^ pairtie^ et; surtoiitr çep?.. du :pr4^^' d^^TJÎur-j 
tc^abàcg.i.fiw«Bt p^l^s pw!le»%9^ 

,1^ gf^4ralKioski^^^gé de. tpurper Ip gp|i^} 
clmfhA'firiaée.iv^n^mG^ était,arriYé 4^.Q%T^f 
Haupb|9pgpù. JLà U «je troi^Ya.içn \pr^énçq dç .|fj( 

i^g^î futpQ^teuu d^ qqqèti. . .. , , , . > :^ j.-, 
,ita;)qurpép du 28 çpuj^ jplus Jt^ frçj^ ^1^ 
hp^ipi^çs à^rçnaçiuL Noijs en perdîm^^sç pf.pçi^l^^ 
«t ^H^^e oauoua,. Le, l^^eïj(i^ , le ^e^uçcftl, ^-> 
Bpmi, ppur «^..veng(^^ fitl^rûler le yil^ Spu^. 



CelweyenAieiin^ aou». lé prétexte menioi^ei! i^è 
lès habitjws avaient Cait feu sur ses^ tcoupes, et 
fit ravage les villages voîfiiiiè* - 

Le ^aS^ au ^oir^ ïattaée fitinçaise t^entra 'efk 
partie danâ Strasbourg, en partie daaas les ré^ 
tranchemens de fionhdm» Biscfaeim et Schilli<> 
f^im. ide corps de Wvrtetifbér^ resta au delà de 
la SouffelvCntreBeichstett et Weudtoheimj aon 
aile droîlie oocupaask içepénflaût Mnndolsheim et 
JNieder^Haasberfea^ Le -tsi9 ^ t^le oooiipa' les tU- 
lages ée Soaffelwn^ersheioi , et les U^ H|iiisber«- 
geu; ieqiiarti«ygé&éralliitàW«»deo2iwi|* Le 3a, 
trois bataillons et (Jeux eacadronsi.fuKpt envoyés 
pour bloquer Schelestadt ; f deux ^atailkms et un 
4;scddran pour bloquer Pfaakbouif;. Le corps de 
Wwtenïberg resta dbvant Strasboùi^ jusqu'au 4 
juillet , sansrifin entreprendre miUtairement. Mais 
le pi^ince de Wurtemberg fit des tentatives politi^ 
i]ues pour se rendre maître^ la place. Il essaya 
d'abjprd, d'eng^loyer le pasteur de WendenheiDDi à 
gagn^ le général B.app; ce nioyen ne réussit pas; 
parce que le pasteur refiisa de coopérer à une bas- 
sesse. Le.généralYacquantétant venu prendre le 
commandement de la division Wallniodej^i , le 
prince; de Wûrteo^ex^ h crut propre à déeidçr le 
général Aapp. Ilfut.enYpyé à Strasboui^, l^ 3 juil- 
let j pour demaxul^ la remise de la place au nmn 
du roi de Frfmce. Cette tromperie était trop gros- 
sicré.pour ;^voir du.succès. Le 4 juillet , le corps de 
Wurtemberg ayant été relevé par celui de Hohen- 
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mXLcÊniy %ë mil en marché pour gagner Paris. Le 
méoie )our, l6 prince de Wùrt^uberg s'arança f ut- 
qu'à Molabéini. Le '5 , il était à Raan-l^Éts^ , et ce 
îour4â il- fît faire une tentathre inùtSe sur Phak- 
boui!g:rlé 7, àLuûéYiile; Te i5j àChaumout; le 17, 
•à Tro jM, et le :2 1 , entré MonUiard et Tôtmëer^^ 

Le coups de Hôhénzôilem a^^it passé le Rhin , 
adaBs la iutit du j»5 au 26, â RheinfeMen et Cren- 
xàch. Leïij il était deyànt Bunfzigue;']e âSilcw- 
cufia.Thanh et Samt*AâiaiSn; le ig ii occupa 
Gohiiar et fil ihirèstir Neuf-Brisach. Le 3 jufflet, 
A'xismi-^scrde du général Klebelsbeî^g était i Fe- 
gersheim, en avant d'Erstein; et inVe^t Sb'as^' 
bourg de ce cété. . Le 4 9 16 coï^ps de fioh^izolfeni 
reieva tous les pestes du cbrps de Wurtemberg, 
et fHit rinréstissement de Strasbourg avec la di- 
vision Yacquânt, que le prince 4ib Wnitémbevg 
y laissa. Ce joyr^^ ver^ trois heures a jrrèsmkfi, 
le gëniéral Rapp fit faire ime grande rècumnltts- 
. sance mr tbuft vies points duHocus. Notre câvu- 
Jle^ièpéï^étra )iisqù'à.Ofa^-Hau^ergen, et enleva 
qùdqùes postes éntiemis; 

Le 9 |uiltet , lé général Xj^p, voulant connaîtra 
la force des troupes qu'il avait devant lui, se de- 
.cida â pousser une pointesûr la foute de Savernie. 
A la pointe du jour, la division Albert et la cava- 
lerie se mirent en mouvement. La division^ Al- 
bert se porta ien avant sur deu'x colonnes : le 18*" 
et le 57* régimens à droite sur Mîttel-Hausbergélji ; 
les 1 o* et 3^* à gauche sur Ober-Hausbergen. Les 



1X019 «fllages^étiiiepitfOOQÙpéaiipap lâ> idWision «au- 
txïçbmximi'^^^axmf^fi&^i^cow pat Hatoatar 
jl^rk bailoiaev Cette dtotoiène^ftrt IPÂmlolibei^^ 
pari la nôti^; .leà ivittages-doiOber et iMîtleV*Haus' 
hergeâ) einpwté& parles iO^^'Cl» iB*" régimensv ot 
la divi^loB eiiiiu3i«ue culbutée .eadéfiôvdiie «iir 
Diôgpshèim* , Leiiprmoe.de ïU^henzbUeitti, ayant 
£ût avancée la divisiou badelse deâckadTenyle 
^m<lbAt'a'aHuinâ.tayec vÎTaoité^ JNos : troupes.' ae 
mayaUoreilit, cepenâai^t fdaBâi les deux viUagos'» 
ÎD^qM'au .marnent où la généeal Ràp^ fit don* 
nerde, 8%aal.d48 la retraite. Elle sé-fit en bon 
iQïl^ne^ 3i»iiteDue en échelon^ à droite par le i(j% et 
à( gauche par le 3â!« ]>eux dbai^s suooessivesda 
la. cafvaferie.badoise furent rc^asdé^i;, .'et «cette 
uavàl^ii^iini^Q ea< désordre. Depuis dovfc il ti'y^^ 
plus ;^vant Strasbourg . ai4€uu laittcFannâsv-Le 
^iiai.juiU^^ une cpnveiition.desuspeùsion.dta]Hn6s 
fut conclue «utre Je géu^éx^ Eapp et le prâace de 
Hohensolleru, pour, le» plaoes' .de Stnasboui^) 
Landau , la s Petitisr-Pierre »i . PbaJebt>urgy i Sche* 
lestadt , Neuf-Brxsa^ , FbrttJyCortier et HttBâ»- 
gue (^). C^ttet coni^ei^oQ eut le âort ide. toutes 
celles ,quî allaient, contre .les vues- secrètes 'des 
i^oalisés; ^Ue fut violée «par le siège dlHtm'îngiie' 
. TatfK% qu^iTaétivit^ des opiérationsliniiiitain'ei 
aii^aitrtenu le ^dal .oc^upé^ ««es réfleKioip^s/surles 
avéu^moiis potitiqi^lèi et nsilîtaires avatântétésus» 

.(*) royez Pièces iusûficatites, N' XUÛ. 
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pendues. Après la contltisipii de l'armistice, dleft 
eurcntiuU' libre'^ik>ùi^si^}et pt^ttèteot' l^â^H^ion 
dat» l'armée. Noi^'Setilëni€é^t i^^péranci; de 'SàtH- 
ver irmdâpèfi»daiice ' tiatkmale éfait déçue*, et la 
^ÊBfaée' avait' sucooinbé^ préâcfue «ans défàito; 
malgré i le courage et lé déyMLein^iit des'anânëes; 
mais lîeaistebce mém^ dèf ceis'ârtiiées étsâtmena^ 
càei leur' licenciement n'était pins un miystère: 
Pk>ur deé coetirs' droits^ liccontnmés à- peser la 
o^nduile ^ de" chacun à- la ^balance * de Fhbnnéut 
HiSîMii'e 9^ignorant le^ ' priiiélptîs ; lamarche etlëé 
effets Vie ia politique^ et tie jtigeMït de^ dail^ft 
que par < lès résultats*,' ^ 'et du devoir que par lëé 
possibifitég , les évéoemens du jdtir^deràieiitpb^ 
Battre' inoompréhen^bles' au premier Coup d^àAl: 
Les'Ceictieux de Tint^rieur de la ville, d'accord stveè 
les Autricfaielis , s'einpai^rent de la fermeMdtièii. 
Miurde qui agitait Tatmée , et lui dbiinèretït ytàé 
direction, eà répandant des aceusatiotis de ti'hhi^ 
9€n' contre i les chek. Deux mesures fatales», ' et 
qu'on peut appeler hautemcht imprudaités,''fî-^ 
rent^rottre le mécontentement, qu'il ne fut p9uÀ 
pœsiblè de contekiirl La première fut l'ordre dé 
licenoieD ràrmée< et de* renvoyer chaque homi^é 
kélénïtMAi,ysan$ argent e^ sans étrmes*^ ht secondé 
fQlr;jrah]iidè Uvrer à Vmnemi dix^mille fmili de 
l'arsiËnaJide'StraslxMwrg; L'insurre et 

leigouvarneuient se vit<f«ftreé'de payer allit sblda%s 

avait voulu les priver. Le corps ennemi profita de 



œ moiMAt fiottt ae r»ppro€fa«r de Ja place, laais 
les mesura én^iqijies que prirent les troti{Mi, 
laalgré leur révolte, défouèreot tou» les projeta. 
. Les facdetix qui avamit excité la sécUtiba.eu*- 
re&t la douleur de ne pouvoir pas livrer une <ie 
nos plaees' principales à Fenuemi. .Quelque péni*- 
bfe qu'ait pu être la révolte de Tannée du Rhio , 
pour les amis de la patrie , eUe a pr^enté au moii» 
une réflexion consolante ; c'est que.le toMat fraa^ 
çais, même au milieu de ses égaremens^sait s'abe- 
tenir de désordres honteux ,.^t est sourd auxsai^^ 
gestions de la perfidie. 

Pendant que ces événemens se passaient sur le 
Rhin et devant Strasbourg, d'autresooloiules enne- 
mies se portaient sur Farmée du Jura. Cette ar-. 
mée , commandée par le général Lecourbe ^ était, 
ainsi que nous l'avons vu livre I, chapitre i*', com- 
posée d'une divisi^^n d'infanterie de lig^e, d'una 
de x^avalerie , et d'une, de giurdes natimiales; Elle 
était à peu près réunie sur les frontièrest de la 
SuissM^, vers Bàle; la diviâen Ahké et k^ caim- 
lerie en première ligne ^ celle des garde&iiatiQnale& 
ea seconde ligne ^ devant Béfort. La division de 
gardes nationales di^.^néral Xiaplane^ qui était 
entre Pontarlier et Sainti-Claude ^ dépendait de 
l'armée du Jura; mais 9 en ayant été entièrement 
séparée ^ nous ne nous occuperons d'elle qu'en 
parlant de Farmée des Alpes. 
. Dans la nuit du â 5 au ^6 |uin, les corps de 
CoUoredo, ,de Hol^nzoUern , et. de Fiorchiditç 
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iBetéOutDâ^ passèrent fe Rhin, à G^emach, pris 
Bâle. Le :d6, à dix heures du tnatln, ils étaient 
en tfvânt de Bâle ; Ters la frontière de France. 
La division Abbé était en position sur les hau-^ 
tenrs de Trois -Maisoiis, sur la rbute d'AItkirch; 
<elle occupait Hassingen. Le gébiéral Meuziau , 
avec un bataillon d'infanterie et un régiment 
de cavalerie, éclaimit Ferette; le général Ca^ex^ 
avec le 3* de hussards, la route de Mûlhauseii. 
Les corps de Farchiduc Ferdinand et de. Hohén- 
zottem suivirent la route de Mûlhausen, et inves- 
tirent Huningue. Nous avons déjà rendu compte 
des mouvemens de ce dernier. Le corps de Col- 
knredo se dirigea sur Altkirch; les divisions Le- 
derer et Mairschall, qui étaient en tête, ayant 
replié nos avant*»postes, attaquèrent la division 
Abbé i Trois^Mais6ns ; après( un combat très-vif^ 
oà le marédlal de camp Martel se distingua , le 
général Abbé se retira lentement et en bon ordre 
à Tagsdorf. 

Le 37, le général CoHoredo , ayant dirigé la bri- 
gade Scheither, de la division Marziany, sur Fe- 
r^te, continua son mouvement. Le général Abbé 
s'était mis en retraite au point dû jour, et avait 
pris position au delà de Dannemarie , derrière là 
Laitue : le Ss* régiment était d'arrière-garde, sous 
les ordres du général Clavel et couvrait le bourg* 
A peine la division était en position, que Danne- 
marie fût attaqué par' la division Lederer. Lé Sa* 
se défc^lt vaillamment , mais il ne pùtse soute-^ 
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iiir, et fut poussé, vecaila liviëre. Le lo* régiment 
ae forma; sur-le-chaïc^ .en. ooloone d'attaque , et , 
si^éUnçant à la baîpi^nette sur las. Airtridàîeos., 
les rechassa de .Daimemarieu Une charge briUante 
des S'' et 2" de ^ hussards ache^ica de lesm^toeen 
déroute , et les poussa sur la division Marsdiall, 
qui. arrêta, pos troupes. L'ennemi, ne renouvela 
pas son attaque, dont l'essai lui avait: coûté en- 
viron cinq cents hommes. Content de ce succès, 
et ne ^ voulant pas exposer ses troupes au choc de 
tout le corps de Colloredo;, le général Cla^el ra- 
mena l^s 52"* et 102* à la gauche de la.Lai^pue, 
et fit rompre le pont. 

Le 28 , l'ennemi ne fit aucun mouvement de- 
vant Dannemarie. Le 29, le général Abbé, ins- 
truit de celui du, corps de HobenzoUern^, dont 
les troupes avancées occupaient Thaim el: Mas- 
vaux,^ et sachant: qK'un corps autrichien mar- 
chait sur Délie , jugea nécessaire de se retirer. Il 
n'était, à la vérité, pas attaqué de front, mais il 
allait être tourné; il vipt prendre pOs^tionrà C^a- 
vanne , ayant en avas^t du vills^e Içp 6! et 5l2* lîé- 
gimens. L'ennemi ne taitda pas à l'y. ajttaquer ; 
nos troupes se dépendirent avec une . telle . vi- 
gueur , que le général CoUoredo , déseispérant de 
forcer le passage 4^. front, se décida à manœu- 
vrer par les ailes ; il po.ussa à sa gauche Ja« bri- 
gade Hohçneck, de la division Marziany, vers 
Mqntreux; la brigade. Yilatta fut dirigée vers 
GpUonge. J^e général Abbé, se. vpyant débordé 
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pm^fiet^à^nx hiled^ fUf'ôWîgé ^de' ië teptier étir 

.|a^ po«itiofa d^ FbittsrettmgxiM^/'OÙ'i} se déf^ 

.enoMeawc it^irépidUé^mam le 'mcruVemfe'nt'de 

#mi0odntitiuknf , il lùi^f^UOlirt se Retirer éiî'arrîèînc 

4e I^ êt'fee ra|4«bÊher 'dé' Béfort. 11^ prit po- 

Ci4V6# ' atefe^ aé Sa* iré^imeïrf à Pfasiiilx , lé Û^ * a 
StosQUeom^v 'I^ iDà" entre ïeà detetV àVeciqiieï- 
ip}e9 «comfyàgÀtes de la-^ Ha^ité^-iS'aîàiie , ètf un Ust- 
Wilteé^ *B en' à GheVTêiûtfat i & 'feoii ë^tfème 
gàù<îli«^/à»oppesr éthitlè 5* «afallloti d'e Sa^pe- 
et^hoAei ^filûr 'sa'^dtoWe^, leà retran(ïhferiiëhs We 
Bourogue étaient: défendue p£U* le 'général' '^er- 
trarfd^ âtéè deux bataiHoils de* gài*dé hatîonale. 
Le'géii^raâ 6oïloredo*prit portion àVée son corps 
principe, stir la rbirtè dfe' Chè'vréthont ; la bri- 
gade ¥il<tttà était àCdUôtige^ét lâl'rigàdè Bo6e- 
neék, *veips Saî&ie^iSroîk. Cette jiitii«nêe cbufe pips 
de mille flammes à Fèniïéih!; ûcms en perdîmes 
deux cent Tingt-qu'atre.' Le gjâa'éral 'Héiiziàû , cj^i 
a^aittétédébiclié le' 28 ifèti pé}fe',^'avéc deux escà- 
dffdne et un jbâtàillbn dk 6â^; bébcôntra Tavant^ 
gairdè du gékîéifal^^iiitrîchien ScHêithèr ; ti la clias^à 
dé Ffti^cMtej.Coùrtel^vàrtt'ët'feBclièry ; niais lap- 

prôdiè dti ci^rpô 'pifti^îpà^lé forfcâ^ à' *e re J>lîeï^ 
sur fix>ùirdgife? le %étîérôi SâiéitliW bccùpà Delle. 
. te j^gi , le'gérfëral'C'oïlôWïlo , êtt^niéme temps 
quHI «ttâ^aîMef géïïér^ar ÀBbé ; â là Gliavahriel 
fit attaquer lés VetrOTictemëti^ ae 'Boàrogiié par 
Ift général Sdieithbr. tes généraux Jfterfràiid et 
IV. 19 
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Meuzidu , qui n'avaient pas plus de quinze cents 
hommes à opposer à cinq mille , furent forcés , 
aprèfi la plus vigoureuse résistance ; ils se repliè- 
rent sur la Savoureuse , à Sevenans ; le général 
Scheither occupa MovaL Le 3o, le général Schei- 
ther s'avança de Bourogne» et chercha à débou- 
cher par Sevenans ; le général Lecourbe s'y porta 
sur-le-champ, avec les 2^ et 5^ bataillons de 
Saône net -Loire. L'ennemi fut attaqué avec yî- 
gueur et repoussé jusqu'à Bourogne. Le soir, le 
corps du Jura occupa les positions suivantes.: le 
général Avisart était avec un bataillon à Giroma- 
gny; un bataillon àVal^'Oye; un bataillon et 
le 5^ de hussards à Roppes ; quatre bataillons 
avec le général ClaveL, à Pfasunx; deux batail* 
Ions avec le général Abbé , à Besoncourt ; un ba- 
taillon appuyait .à Ghevremont; un bataillon et 
sept canons, en réserve^ àferouse; un bataillon 
et le 1 3"^ de chasseurs , avec le général Rambourg, 
à BâjBÎustin ; un bataillon et un escadron à »Se- 
VQUam ; d^ux compagnies d'infanterie et vai . e^ 
çgdron. à BréiiM)ttt ; quatne .compagnies à Gha- 
t^noix;^ un. bataiUoaa vers Gharmont,. et un. à 
MoottbeUiard. Le général .Meuziau , avec trois 
compagnies du 1'''' de la Gôte?»d'Or, un bataillon 
du 6!3'' et .vingt-cinq chevaux , furent, détachés à 
Sl^unont ; le général Delorme , avec trois oompa- 
gjo^ifea.dti 1 y de la Gôte-d'Qr, au ; pont le Roide; 
le restant des troupes était à Béfort, 
lie »" juiUet^ le général GoUoredo, voy$mtson 
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dile gauche aTancée jusijti'à la Sarroureuse, se 
décida à attaquer le' gé^iéral Lecoiurbe de fronCL 
Le général Marschall , avec une. brigade^ fut di* 
rigé sur Vezelois et Sevenang ; le général Lederer, 
avec deux- brigades , sur Besoncourt et Chevre- 
mont; le général Vilatta, sur Roppes ;r le général 
Sch^ither devait marcher par Morvillars sur Mont- 
belliurd. A Roppes , le chef de bataillon Fustha^ 
mel , qui commandait le 5"! de Saône-et-Loire^sè 
défendit aVec la plus rare valeur ; il parvint même 
à rechasser les deux premiers bataillons : qvA 
étaient' déjà entrés dans le village ; mais la bri^ 
gade ennemie ayant donné' en entier, qiiatne cents 
hommes ne pouvaient pas' résister à plus- de trcûs 
mille. Le bataillon de Saône-et-Loire , formé en 
carré, se lotira, sans être entamé, en arrière. d^ 
Denne, où l'ennemi prit position ; au centre, l'en- 
nemi parvint à s'emparer successivement do'^e^ 
sonoourt et de Chevremont. Nos troupes furent 
un moment en déroute*; mais un brigadief de 
gendarmerie, nommé Proi^, ayant saisi uneteaime 
de tambour, ramena les (soldats à la charge; dans 
ce moment , le colonel Jacquet , à la lête d€i Ss* 
régiment, s'avança sur l'ennemi et le chassa de 
Ghevtemont Mais la positi^m était tournée par 
Deime et par Vezelois ', et nos troupes furent obli- 
gées de se replier à Pcrouse , où elles ocoupèirent 
une position retranchée. Â notre droite , ïemmuà 
parvint à forcer le parfit de Sevenans, et débou*- 
çhasur les deti!i bataiDons . de gardes nationales 
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^ui étaient en poditiioa derrière. Le général Ram- 
bourg, qui était à peuple distaBce, se précipita 
9Ur Tenneini à la tète du 2*" régiment de hussards. 
Les Autrichiens furent culbutés et rejetés au delà 
du pont. Le général Lecourbe, dès qu'A avait 
aperçu les efforts de Tenneml pour s'emparer 
du pont de Sevenans, avait rappelé le général 
Meuziau , de Blainont , et lui avait ordonné d'oc- 
cupet Audincourt et les hauteurs d'Etupes , afin 
'de couvrir MontbelUard. A peine la tête de co- 
lonne du général Meuziau eut-dile dépassé Au- 
dincourt , qu'on vît arriver «ur le plateau la bri- 
gade autrichienne de Scfaeith^r. Le i " batatDon 
de la Côte-d'Or se jeta au-devant de Temienii , 
avec une compagnie du 62% et , l'ayant attaqué 
sÈvec le plus grand courage , parvint à le contenir ; 
mais le général Meuziau , ayant été jirévenu que 
Fennemi passait la rivière au pont d'Egsinconrt, 
^replia sur >Montbelliard, on le bataillon de la 
tiôte-'d'Or défendit le parc jusqu'à neuf heut^s 
^ soir. Le général Delosme fut également atta- 
qué au pont le Rôide; Tennemiifut repoussé avec 
quarante hommes de perte. 

Le ^ , le général Lecom^be demanda une «us- 
pension d'armes ; mais les Autrichiens ^voulaient 
^olr Béfort , et la négociation n'eut pas de «uite. 
Labrigade Scheitherse préseiïta ce jour-»lâ' de- 
vant Montbélliard et attaqua les redoutes défen- 
dues par le bataillon de la Côte^d'Or; celle de 
gauche fut lin. instant abandonnée et immédia- 



CHJIPITU UI. 39S 

tement réprise parle 62 ^ Après d'inutiles èffi^rta^ 
Fennemi renonça a ses attaques. Alors le géné- 
ral Meuziau se replia sur Dieu, et le même soir 
les Autrichiens occupèrent Monibelliard. Oe$ 
deux journées nous coûtèrent six cent cinquante 
hommes et plus de quinze cents à Fennemi. 

Le 3, les deux armées restèrent en position,, 
mais le 4? 1^ général CoUoredo, ywlant com- 
pléter Finvestissement de Béfort, fit attaquer l(îst 
tillages de Damjustin et de Brémoiit, tnAdi^ 
qu'un corps de cavalerie se portait sur Giroma- 
gny , pour gagner la route de LurCi Le général' 
Lecourbe, averti de ce mouvement, porta sur 
Giromâgny une reconnaissance commandée * par 
le. général Montfort, et la fit soutenir par quel- 
ques bataillons de garde nationale,, sous fôs Qt-: 
dres du lieutenant -général Sainte-Croix, Le^ 
troupes avancées des Autrichiens furent poussées, 
jusqu'à Chaux, mais Fennemi étant en fortes à 
Koppes, attaqua vivement le village d'OffmOnt, 
Le 5* bataillon de Saône-et-Loir^ y était posté,, 
pour couvrir la reconnaissance/ Le bravo chef 
de bataillon Fusthamel se défendît avec intré* 
pidité et soutint courageusement la dharge d^Cin 
régiment de hussards; mais après avoir reçu plu- 
sieurs; charges, le bataillon fut enfin entamé et 
forcé de se replier sur Ja Savoureuse. Le chef 
ayant pu rallier son bataillon, le ramena à Fen- 
nemi, qu'ilirepoussa jusqu'à Offmont. II ne serait 
pas néanmoins parvenu à repretidte le viUage si 
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le général Montfort, rappelé par le bruit du 
combat , ne fût venu à son secours. L'ennemi 
fut mis en déroute et repoussé d'OflFmont. Le 
général Lecourbe s'y étant porté avec deux ba- 
jt^iUpDIs du Jura et un régiment de cavalerie y les 
Autrichiens furent attaqués de nouveau et rejetés 
^,ur Bjoppes. Le chef de bataillon Fusthamel fut 
blessé , et deux de ses ofBciers tués ; un , le lîeu- 
Jtenant Courbette , fait prisonnier, s'échappa des 
mains de l'ennemi. Le général Sainte-Croix avait 
été blessé en avant de Val-d*Oye..Le même jour, 
le poste de Damjustin avait été si vivement atta- 
qué , que l'ennemi pensa s'en emparer. Le géué- 
T£d Lecourbe , voyant le danger de nos troupes , 
s'y porta avec le 1 3" de chasseurs , fit battre la 
cb^i^e et culbuta l'ennemi. Une colonne d'in- 
fanterie autrichienne , chaigée par le colonel Des- 
rivaux à la tête du 1 5* dé chasseurs , fut enfoncée 
et dispersée. Mais la brigade autrichienne qui 
avait occupé Montbelllard se portait sur Héri- 
Gourt , le poste de Brémont était pris à dos , et 
rien n'empêchait plus l'ennemi de passer la Sa- 
voureuse. Le général Lecourbe se vit forcé de 
retirer les troupes qu'il avait à Brémont et de 
les reployer en arrière de Bavilliers. Le générai 
Colloredo avait fait attaquer en môme temps Pe- 
rouse et Bavilliers. Le premier endroit était dé- 
fendu par le général Abbé, avec une partie de 
sa division et par quelques bataillons de la Haute- 
Saône. Un bataillon du 6' qui occupait Perouse 
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fut d*abord forcé, mais, soutenu par le 102% il 
repoussa Tennemi à son tour. Deux bsttailibtis de 
Snône-et-Loire, commandés par le major Môr^lîî, 
et qui défendaient la redoute des Perches, repou^ 
sèrent également les attaques de l'ennemi. Cette 
affaire coûta aux Autrichiens plus de mille hom- 
mes hors de combat; nous en perdîtnes trois 
cent cinquante. Le soir Faile gauche du corps 
de CoUoredo prit position à la droite de là Sa^ 
voureuse, entre Brémont et Hérîcourt^ occup- 
pant Bavilliers et Essert. "' ' 

Le général * Lecourbe attendait ayec impa- 
tience TarriTée d'un convoi de vivres venant de 
VesouL Depuis quelques )ours il avait envoyé 
dans cette place le colonel Seganville, du -e^^ de 
hussards, avec cent chevaux et trois cents hommes 
d'infanterie, pour le chercher. Le colonel-trotiva 
à Lure, en révenant, le général Meuriau, qui y 
avait été envoyé de Dun , avec trois bataillons , 
pour couvrir le . convoi. Les deux détacheïnens 
se réunirent et se mirent en marche , avec cent 

• 

soixante voitures de vivres. Le 5 juillet, !é gé- 
néral Lecourbe , instruit de leur approche , fit 
vivement attaquer iet emport^^ à la pointe du 
jourles villages' d'Essert et de Bavilliers. L'ennemi 
retira ses troupes de la route de Lure, pour 
couvrir celle de Besançon, et le convoi entra à 
la faveur de ce mouvement. Le 6, le corps du' 
Jura occupait les positions suivantes : la division 
Abbé , composée de sept bataillons , défendait le 
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front de Bé(ort, (fui regarde les ronifed die Colniar 
et d'AItkirch. La division. Castex, con^osée de 
cinq bataillons et du iS** de chasseurs, occupait 
Dam Justin et défendait là romte de Mantbelliard. 
La brigade Martel , de^trOis bàfliillons , occupait 
Bavilliers et £ssert; la Brigade Ayisart^ de deiix 
bataillons , occupait Val-d'Oyfe. Le général Men- 
ziau^ avec lés 2" et 3* de hussards Était à Béibrt ; 
dont la garnisoh se composait detfiiatrebàtaillotiâ 
de garde nationale , un de dduanierb^ un de retrai- 
tés , et une compagnie de vétÉrtms* La nouVelie 
des événen^ns de Paris étant arrivée à Béfort, des 
négociations furent entamées pbur une ^ps»- 
siôn d'arme^. Le 10, le gênerai Lecourbcy aywut 
eu a,yis de ra^procbei du ^néral. Delçëme ^ qui 
yenait de Besançon avec ua coU?irot, nx^ulait tenter 
^^^ attaque générale^ Mais la. disproportion .des 
forces ét^|t trop grandç, poBr qu'il fût possible 
(îer^ter TeDunemi à la, i)ivè gauche »de la^Satbn-* 
reusé. Le géliéral LecoUrbe. se srit doue forcé , io 
11, de ratifier la convexiitioh qui put.éfere négo-^ 
ciée p,ar son. chef d^état-major. SUe deiïait.daiier 
jusqu'à la paix, et comprendre la plaoede Besan- 
çon et Iç^. troupes, du géaïérjd Lap)ane.j L'ennemi 
s'engageait, à Jaisser et^&t ;d«âs »Bi^ort ^vtdus^le» 
quinze jourâ, des subsista jices, à raison de dix miUa 
rations, de vivres et . dix-huit cents , de : fouiragee. 
Nous avoms Vu quel'aîrchiducLFerdniaiKi^'ayantf 
passé le Rhin dans la nuit du 35 au 26 ^ avec les^ 
corps de CoUoredo et de HoherizoBei» ^ s'était di- 
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pigé Ters Mtilhàusen. Le sB ^ Vàrthi^VLc. Ferdi^^ 
nand (occupa Thann, et le âg ^ sb'n araut^arde 
était à Colmar; il y atriva ië 3o« Là il se sépara 
du corps de jBohenzollérn , et se dirigea sur Sainte-^ 
lifarie-àui-Mines. Le 4 {ûUïet^ il arriva à Raon-» 
l'Étape ; le 8 , à Neiif-Châteaù ; le i o , à Boiilevàni: , 
où était le quartiavgéhéral de Schwartenberg ^ 
le 22 juillet, rarchiduc'Ferdi&and était à Fontai^* 
nebleau , 'd'où il vint ptîendi^ d^s cantonnemaas 
autour dé Dijon. iVoué uè devons pas oublier que 
pendant la màrdhe dés Auts^ichietis dans les dé* 
parteolenà dés Vosg^, il firent siàguUëreinièiii 
iiiqufétés par les-partisMU^ et par la garde nadonadé 
armée. Schwarienfaei^ , ^skicore iirité du ^nger 
qu'il avait couru â SjSffboùrg , résolut dé «-en ven^ 
ger, etordbntfa '^u^ôn arnèt&tlesfft'emi^rsgardeS' 
natioisaux qti'on pourrait r6t»^o»btrer. . lié 7 juil- 
let , 'on lui aMirâa neuf ilom mes de ia garde nation 
ilale sèdeiita£«Q d^ Vlfe^^'dt& î'agny, Pognéy ^' 
Ecoux^ : ils <tednt assasstoés par un jugement 
d'un prétendu conseil de guerre. Wrede et le 
prince de Wurtemberg en faisaient autant de 
leur côté. Les villages étaient incendiés, sous 
préteste que les habitans avaient pris les armes 
pour se défendre des bandes de maraudeurs , qui 
s'appelaient avant-^arde, et qui y commettaient 
des horreurs sans eiiemple. 

Nous avons jusqu'à présent passé sous silence 
les mouvemens du gros de l'armée russe. Quoi- 
qu'elle n'ait eu aucune opération militaire , comme 



elle a pris part à Foccupation de la France , nous 
réparerons cette omission. Nous disons qu'elle a 
pris part à Foccupation , et nous sommes loin de 
l'accuser de dévastation. La discipline séyère de 
cette armée a diminué les charges qui acca- 
blaient de toutes parts notre patrie. C'est une jus- 
tice que l'impartialité historique doit lui rendre, 
en 181 5. Sous le rapport politique,, sa présence 
est peut-être loin d'avoir été un malheur. Le 
maréchal Barklay de ToUy passa le Rhin i la 
fin du mois de^ Juin , à Mannheim et Oppen- 
heim , avec les corps d'infantfsrie de Doktorow, 
Sacken, Langeron, Sabaneiew, la réserve de 
grenadiers, et les corps de cavalerie deWmôor 
gerode et Pahlen. Ayant laissé le corps de Lan- 
geron pour observer les places de la Sarre et de 
la Moselle, il s'avança avec le reste de son armée 
à Châlons , où il arriva le 10 juillet. Quelques 
troupes rujsseï s!avmicèi:mt juôqR'à.. Paris, et 
bieutot après Farmée eojtra en cantonoemeas» 



•«^«^»^«toH«MM 



GHAFITIIB IT. dgg 



■ f • • I . . ' 



' r 



CHAPITRE IV. 



Op^ratioBS de l'armëedeè Alpes. «-« Combats àe MonCmëlian/ de Mal- 
tarenie et de» Bauge», le i5 juûk^-CQVibAtd«Xkon4>ny )« ai«-;- 
Combats de Conflans et d'Aigaebelle , les 37 et aS.^Suspensiou 
d'armes. — Combat des Rousses, le a juillet. — Combats de Ctarix et 
d^Oyonnax, fcr3.*J->Pr&e de Grenoble. «— Coayeiatioa poar'PattaMie 
d«a Alpcf . »— Los Autrichien» s'ayanceiit v^vrs Besançon. — Op^f atiofia 
de. Farmëe du Var.— Assassinat du maréchal Brune. — Places prises 
par Fennemi, jusqu'au ao septembre. —- Combat de Longwj, le 
if juillet. —Sicfge defHoningue. 



Lt maréchal Siiehet, dont la petite antiée 
était étendue sur les frohtières de Rremce, déptris 
Gex jusques vers Grenoble , ayait reçu Tordre 
de commencer les hostilités en même temps que 
l'armée du nord. Il fit en conséquence ses dis- 
positions pour passer la frontière le i5 juin. Il 
réunit , le 1 4 9 les divisions Dessaix et Maransin , 
. vers Ghambéry et le fort Barreaux. Les défilés 
de Saint-Glaude et des Rousses étaient retran- 
chés, et défendus par des gardes nationales. Le 
fort de rÉcluse , ainsi que le passage des Échel- 
les , avaient été couverts par des ouvrages. Le 
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plan du maréchal Suchet était de gagner le plus 
tôt possible Saint-Maurice par son aile gauche et 
le Mont-Cénis par la droite. De cette manière il 
transportait la guerre sur le sommet des Alpes ; 
c'était le seul moyen de résister à une force aussi 
imposante que celle qui le menaçait, et de la 
combattre avec quelque avantage. 

Dons la nuit du i4 an i5 }uin^ la division Ma- 
ran^ti déboucha sur Montmélian. Les Piémon- 
tais avaient sut ce point les deux régimens de 
Savoie et de Piémont , et les chmseurs <le Robert. 
Montmélian fut surpris , et on y fit près de trois 
cents prisonniers. Le régiment de Savoie , qnî se 
replia sur Aiguebelle , prit position à Maltaverne ; 
il en fut chassé. Ce même régiment essaya en- 
suite de défendre le pont de l'Arc et y opposa 
une vive résistance ; mais le 34* de ligne l'ayant 
chai^ à ta baïonnette , le pont fut enlevé , et deux 
hat{|ilAoi^:mîrei]t bas les arlxi^A. jt^^T^imeat de 
Piémont et les chasseurs .de fifob^rt suivirent la 
vall^ de risèm. Au reveira^Jb^: Bauges, ce(ideu:3i 
eerps; [mrent position et essayèrent de teiiir ; 
muis.le ^4'' régiment les- débwqua et les |K>tt9fia 
|usqa'4 l'Hôpital 9 pr^$ dëvConfla«s. Le soir., la 
diviaioa If aranSin piftt fMMÛMou^ ep partie à Ai* 
gUebéUe^v én.pisirtîe à Conflans. Des ilétachemens 
fur^lt leavo^él^ pour suivre l'endeoil et ' «éclairer 
les vallées. de VIb^ et de l'Arc. 

La dwitîon IHssëaix fu^ djlrigée ^ur • Genève ; 
inais «lie avait un plus hm% chemin à - faire, dt 
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•die 'Be pirt arriver mit les bords de TArve que 
ie 17. C^arrim^e fut emptyi^é , et le général Bes^- 
4aix ayant laissé quelques troupes derânt dctr 
^ye^ fit occuper Sonneville, ^ s'avança verft 
Thoiton. li arriva devant cette vîUe le 20 juin. 
Pendant ce temps, la division Maransin resta 
dans ses posîtijons de GonAanset d'Aôgudselle. Le 
maréchal Suchet , qui devait craindre que Tesir^ 
•nemi ne déhouichât par Genève ou par le Valais 
et le Jbord xnéridkâlal du lac , ne pouvait faire 
eubore aucusi mouvement par sa droite. Il lui 
fallait :attèadre :que ^Genève fût pris , et le passage 
•de Meillme.oGGupé. 

Cependant >le général Frixnonft , commandait 
l'armée autiichienne' dsois iltalie :supérieure , s'é- 
tait mis en mouirement dan^ les premiers |oftirs de 
juin, ^avec 6on ^airmée ibrte de ciiM|iiaate'*j<|uatPe 
mille ihommes environ. Il la -dirigea sur les Âipes 
en deuxcalônËMs. Gette xie ^diioite , composée dès 
tcopps ide Radiwojewidh et'Met^illé, était 'foitè 
d^environ trente^huH: mille hotlmies , en >ti$nte«- 
fieufibataill0nstet qpaarante»^kuit tesoadrettf^; elle 
se^dii^igea^par leSftnpIoiiscnr Saint^auirice, par 
le Valais. iCelle ée gauche , composée du > corps de 
Subna<etifoEte de^quiBaK mîMe hommes , en âkir 
sept bataillons et douze escadrons, s6 dirigea par 
Turin, et 'de ià au Mont-Cénis ; «elle devait être 
jointe < en Savoie par des troupes du iroi de Saor^ 
daigne , qui s*y ^trouvaient au -nombre ;d'ènviron 
douze mille hommes. 



/ 
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Le âi juin , le général Dessaix rédolut d'em- 
porter le pont de la Dranse , en arrière de Tho- 
non, que défendaient les Piémontaîs. Un ba- 
taillon du 4^' fut passer la Dranse à Effreux , se 
dirigeant sur Evian , pour tourner rennemi. Un 
détachement du 53*, avec cinquante dragons, sous 
les ordres du colonel Beauchaton , marcha droit 
au pont. Il fut enlevé à Tarme blanche , et nous 
fîmes cent cinquante prisonniers. De là, le gé- 
néral Dessaix poussa le bataillon du 4^"^ sur 
Meîllèrie, pour occuper ce défilé; mais les Autri- 
chiens nous ayaient prétenus. Le âo , le général 
Crenneville, avec Favant-garde du corps de Ra- 
diwojewîch était arrivé à Saint-Maurice. Averti 
de la marche du général Dessaix , il porta rapi- 
dement en avant le général Bogdan avec quatre 
~t>ataillons ; lui-même s^avança jusqu'à Monthey. 
Lorsque nos troupes arrivèrent devant Meillerie , 
elles trouvèrent déjà le général Bogdan occupant 
le- défilé, entre cet endroit et Saint-Gingolf. Leur 
attaque fut repoussée , et le général Dessaix, averti 
de rapproche des Autrichiens , se replia derrière 
{a Dranse, laissant quelques troupes à Evian. 
L'ennemi , content d'avoir occupé Meillerie , ne 
s'dVança pas, voulant attendre que toutes ses 
forces fussent réunies. 

Le général Bubha s'avançait de son côté ^ et 
une reconnaissance poussée le 22 de Briançon, 
rencontra à Sezanne le régiment autrichien de 
Kerpen , qui couvrait la marche du coi*ps d'ar- 
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mée.^ Le â4 et le âS , le corps de Biibna passa le 
Mont-Cénis. De Lans-le-Bourg , les brigades de 
Trenk et de Bretschneîder (onze bataillons) , ayec 
la brigade piémontaise d' Ajxdezène , furent dtri-'- 
gées vers Moustiers. La brigade KJopfstein ( à^ 
bataillons) , avec un corps piémo^tais , fut dirigée 
vers Saint -Jean de Maurseime. Le 26, nos.po9«- 
,tes ayaxicés furent repoussés de Moustiers et de 
Saint- Jean de Maurienne. Le 27, lapant-garde 
de Bubna parut deyaat Gonflaiis, et essaya d'exor 
porter la ville;. elle fut. repousséç avec pertigf» 
Conflans était défendu par le 14* régiment et uq 
bataillon du 20*; une tête de pont avait été éta- 
blie au confluent del'Arly et de l'Isère, en/arrièife 
de la ville. Le même jour Tennemi fit une tentar 
tiye non. moins infructueuse sur Aiguebelle. Le 
général Dessaix, <|ui s'était replié derrière FArve ^ 
fut également attaqué le 27 à Bonneville ,. par le 
général Bogdan ; cette attaque n'eut pas plus de 
succès, que les autres. Le maréchal Suchet, qui 
voyait que l'ennemi avait porté ses principales 
forces le long du lac de Genève ^ craignit d'être 
prévemu à Lyon. Désirant pouvoir concentrer ses 
troupes à la rive, droite 4u Rhône , il fit proposer 
au géiiér^ Bubna un armistice de quelques jours; 
celui-ci le refusa. 

Le 2$^ Je général Bubna fit renouveler l'at- 
taque de Conflans ; la brigade piémontaise d'An- 
dezène, se porta contre notre aile ,^auche à Ven- 
ton ; la brigade Trenk attaqua notre droite à 
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C/on^aos et le long ^e Flaire ; le .confhat fut vif 
et of^ûûâtre : ups bataillons , et surtout ceux du 
3i4% sfî battkeat avec 1^ plus grande valeur- L'en^ 
Busmi, repoussé daps touteaiSes attaques, perdit 
piés de doi^ze cents hommes ; l'attaque d'Aiguë- 
beUe, faite en mêine temps par la brigade Klopf- 
stem, a'eijit pas un i»eiUeur succès. Xtcs deux ccmi* 
b^ts du J27 etdu 28, coûtèrent â l'^ema^ni plus de 
diK.-4i:uit cents hommes hors de coiabat et cinq 
cfaotts prisonnier^. Le maro^hal Suchet renouyda 
ce joijir-là la proposikion d'une si^spensîon dfar- 
mes; le giénéral Bubna, rendu moins difficile par 
le mauarais succès de ^es entreprises., .y conseatit, 
et le général Frimant , qui était arrivé ce JAur- 
là WÊ^ l'àrvje . ai^ec le gros de .son armée , ratifia 
l!armiatiice , qui devait durer jusqu'au 2 juillet; 
l'ai^mée des Alpes (deviût Be retirer derrière le^ 
Crontièrea .de J'ancienne France. 

Le maréchal Suchet p»)fita de i'anap^stioe pour 
l'émettre son anmée en ligne ; la. division De»aix 
£at .qhai^ée de défeedsc les défilés du Jura de- 
vant Gexet au pas des Rousses.; la division Mbt- 
cansm était âJ'aile. droite, vers Seyssel. Le géné- 
ral f annetier , ,avec quelques batatUonis de^gaide 
nationale, défendait les ÉcheUes; le général Fri- 
ment , de son côté , déploya son arinée en tsois 
colonnes. Le corps. >de JBiadiwQ^e^fvich passa le 
Rhône à Genève, aiin d'entrer dans Je départe- 
ment de l'Ain, piar Saint-Claude; ce corps de- 
vait ^s'étendre vers la Haute-Saône et le Douhs^ 
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du côté de Maçon et de Dole. Le corps de Mer- 
ville , que le fort TÉcluse empêchait de suivre la 
grande route de Genève à Lyon, devait suivre la 
rive gauche du Rhône., le passer à Perte -du- 
Rhôné, et se diriger âur Nantua et Pont-d'Ain. 
Le corps de Bubna devait suivre la route de 
Chambéri à Lyon, par les Échelles. 

Le 2 juillet, le corps de Radiwojewich , se pré- 
senta devant les Rousses , avec les brigades Pflù- 
ger et Fœlseis; le général Bogdan, avec tjùatre 
bataiUons , était resté en observation sur la route 
de Gex à Saint-Claude* Les retranchemens des 
Rousses furent attaqués d'abord par la brigade 
Fœlseis; lenhemi fut repoussé; mais le général 
Radiveojewich , ayant fait entrer la brigade Pflû- 
ger en ligne, le général Dessaix, qui li^avait pas 
trois mille hommes , fut obligé de céder à la su- 
périorité du nombre , après Un long et sanglant 
combat; il se-replia àur- Saint-Claude , et le len- 
demain sur Oyonnax. Cette journée coûta plus 
de mille hommes- à Fennemi. 
- Le même jour, un régiment du corps de Mer- 
ville, ayant été détaché contre le fort rÉclUse,' 
parvint, après un combat opiniâtre, à emporter 
la redoute extérieure, dont on l'avait couverte; 
l'ennemi y perdit deux cents hommes. Dans la 
journée, le bombardement commença; le 6, au 
matin,' le magasin à poudre sauta, et le fort 
démantelé fut obligé de se nendre. 

Pendant ce temps, le corps de Merville s'était 

IV. 20 
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avancé le long du Rhône , et était arrivé devant 
la tête du pont de Perte^du-Rhône ; elle fut éva- 
cuée et le pont détruit- Le général Mervilk en 
fit jeter uu autre un peu plus bas , à Gresia , et 
ses troupes passèrent le Rhône le lendemain ma- 
tin. Le 3, les corps de Radiwojewich et de Mer- 
ville s'avancèrent sur Nantua; le premier, par 
la route de Saint»-Claude , l'autre, par celle de 
Châtillon ; le maréchal Suchet occupait Nantua , 
ayant des troupes à Oyonnax et â Charix. Le 
poste d'Oyonnax fut attaqué par le général B<^- 
dan ; celui de Charix , par le général Hardegg , 
avec douze bataillons ; le combat fut assez vif et 
coûta, sur les deux points, près de six cents hom- 
mes aux ennemis ; ils furent contenus de l'un et 
de l'autre côté; le maréchal Suchet sentit ce- 
pendant qu'il ne lui était pas possible de se sou- 
tenir, contre plus de trente-cinq mille hommes 
qu'il avait devant lui; il était exposé à être tourné 
à sa gauche par Bourg , que le général Radiwo- 
jewich pouvait atteindre sans difficulté; à droite, 
le général Pannetier ne pouvait se soutenir de- 
vant le corps de Bubna et les Piémontais ; l'ac- 
cès de Lyon allait donc se trouver également ou- 
vert de ce côté- Une nouvelle tentative, pour 
obtenir une suspension d'armes, avait été inu- 
tile , parce que le général Frimont exig€ait la re- 
mise de Lyon. Ces réflexions engagèrent le ma- 
réchal Suchet à se replier, d'abord sur Nantua, 
et ensuite sur Pont-d'Am. 



CHAPITRE IV. 307 

Cependant lé général Bubna , ayant débouché 
par les deux vallées de TArc et de llsère , avait 
étendu son corps d'armée entre Montmélian et le 
Bourget; ce dernier point était occupé par la 
brigade Trenck ; les Piémontaîs étaient à Mont- 
mélian. Le 6, le général Bubna fit occuper le 
pont de Beauvoisin , par l'avant-garde du géné- 
ral Bretschneider. Le même jour, le général 
Trenck , ayant laissé un petit détachement pour 
observer le fort de Pierre -Châtel, s'avança à 
Saint-Geniés ; lé général Bubna avait poussé, 
dès le â, le corps piémontais sur Grenoble;, 
lavant -garde, commandée p^r le général Gif^ 
flenga, arriva devant la ville dès le 4; le çorp^ .du' 
général Latour y arriva le 6 , et la brigade d' An- 
dezène, occupa les hauteurs de Voreppe. LejFau-. 
bourg fut attaqué , et aprè^ une vive résistance , 
emporté et saccagé. La ville de Grenoble, gar- 
dée par quelques bataillons de gardé natio0?il^,' 
fut alors étroitement resserrée; le général Pan-; 
netier, placé aux Échelles, aviaç quelques; :b^T: 
taillons de garde nationale , ^e voyant to^ria^é .pâ^> 
sa droite et par sa gaucbe , se replia mv La. X;our- 
du-Pin, le 6, ayant fait rompre la grande itoujte,. 
et laissé une centaine d'hommes ^u fort La-, 
crotte. Le même soir, le régiment autrichiepi d^ 
Kerpen, s'étant présenté devant ce fort, le fiom-: 
mandant se rendit sans tirer un coup de fusil. 
Le 7, le général Bubna ayant fait réparer la route, 
fit occuper les Échelles par la brigade Klopfsteîn. 
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Le 9 , le général Frîmont continua son mou- 
nrement. Le corps de Radiwojewich occupa Bourg, 
où le général Frîmont établit son quartier-géné- 
ral ; le eorps de Mervîlle s'établit â Nantua ; celui 
de Bubna s'était avancé jusqu'à La Tour-du-Pin. 
Ce jour-là , la ville de Grenoble se rendit au gé- 
néral Latour; la garde nationale mobUe qui y 
était en garnison, fut licenciée* 

Le 1 , le général Frimônt détacha la brigade 
Pflûger au pont de Maçon , qui était défendu par 
quelques gardes nationaux de Saône-et-Loire. A 
minuit , la tête du pont fut attaquée, et après un 
combat assez vif, les Autrichiens, favorisés par 
leur nombre , l'emportèrent , malgré la valeureuse 
résistance des braves gardes nationaux de Saône- 
et-Lolre : le corps de Merville s'avança à Pont- 
d'Ain ; celui de Bubna était vers Bourgoin. 

Le maréchal Suchet, après les combats de 
Charix et d'Oyonnax, s'était mis en retraite sans 
teiiter davantage la fortune des armes. La capi- 
tulation de Paris , qu'il apprit peu après , acheva 
de Qxer ses déterminations ; il aurait pu , en s'eu- 
fermant dans Lyon , conserver les magasins et le 
matériel d'artillerie , qui y avait été réuni pour la 
défense de la place; il préféra accéder aux con- 
ditions imposées par l'ennemi, et abandonner 
tyoïi. Le 11, une convention, conclue entre le 
maréchal Suchet et le général Frimont , remit aux 
Autrichiens la place de Lyon ; l'armée française 
se retira derrière la ligne de démarcation établie 



par cette amTentioa ; elle pimît de UacJMi ym 
Beaajeu, Tarare, Montrottier, Iz^roo^ ^>rf4- 
Andeol, Condrieui^, le Rhône, jusqu'à r^nolj^^s»- 
chure de llsère ; le Drac éi le cour» #k It Bo* 
manche (*). Cette conyention fut encore VyAé:^: 
comme à TordiDaire, puisque, le 13 août, fes 
Piémontais allèrent s'empara* de la place cfEm- 
brun et du matérid qu'elle contenait. 

Après la reddition de Lyon, dont l'occupation 
fiit confiée au général Bubna, le corps de Badi-- 
wojewich, se dirigea de Bourg sur Maçon, où 3 
arriva le 12; son ayant-garde occupa le n^én^ 
jour Châlons-sur-Saône ; le corps de MenriDe «e 
dirigea de Nantua sur Lons-le-Saunier. Le gié^ 
néral Laplane, qui ne pouvait plus tenir les pas- 
bages du Jura, avait quitté Pontarlior, défendu 
encore par le fort de Joux , et sV^tuit replié a Sa- 
lins, avec sa faible division do gardtm nationales. 
Le 16, la brigade Mumb et la brigade Hecht, da 
corps de Merville , se présentèrent devant Sifio^^ 
le général Radiv^^ojewich avait fait avancer iiifi. 
gade Fœlseis devant Besançon ; le général LçHane, 
se voyant enveloppé , consentit à une coanmios^ 
ensuite de laquelle la garde nationale bk hc^^ 
ciée, et les officiers se retirèrent derrièKài^ii,^ 
Dans le mois d'août, Farrnée du génâai.Timont 
occupa les positions suivantes : le coij» .le flatii- 
wojewich, à Vienne; le corps de BnSna. j£^,„^^ 

C) Voyez Pitcci jvwUfiaùvcs, N" XUV. 
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le corps de Merville, à Maçon; le corps piémon- 
tais, a Gap. 

Vers le commencement de Juin , le maréchal 
Brune avait réuni sa petite armée sur les bords 
du Yar , entre Antibes et Gilette. Hors d'état de 
rien entreprendre , il se contenta de défendre les 
frontières de Fempire, contre un corps piémon- 
tais qui s'assemblaient à Nice , sous les ordres du 
général d'Osasco. La nouvelle des désastres de 
Waterloo ne tarda pas à exciter la plus grande fer- 
mentation, dans les départemens du Yar, des 
Bouches-du-Rhône et des Hautes-Alpes. Une in- 
surrection éclata le â5 juin à Marseille, où elle 
coûta la vie à plus de huit cents personnes, parti- 
culièrement aux Mamelouks et aux Égyptiens 
qui s'y trouvaient , et qui furent massacrés sans 
distinction d'âge ni de sexe. Cette insurrection 
força le général Yerdier à se retirer avec sa gar- 
nison à Toulon. D'un autre côté, les généraux 
Pereymond et Loverdo , ayant organisé des trou- 
pes dans le district de Digne , marchaient contre 
l'armée du Yar. Le maréchal Brune, attaqué de 
front par les Piémontais , et harcelé sur ses der- 
rières par les généraux Pereymond et Loverdo, 
songea à sauver Toulon , qu'il craignait de voir 
livrer à l'ennemi, malgré la résistance du général 
Yerdier, qui n'avait que quinze cents hommes à 
ses ordres (*). H conclut, le 9 juillet, un armis- 

(*), Deux bataillons de manue. 
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tîce avec le général d'Osasco, et replia son armée 
à Brignoles, afin de couvrir Toulon. Mais dé 
nouveaux ennemis s'avançaient : le marquis de 
Rivière d^arqua le i3 juillet à Marseille , avec 
cinq mille Anglo-Siciliens; une escadre anglaise 
se présenta devant Toulon , et le maréchal Brune 
y porta son quartier-général le 17. Bientôt Far- 
mée du Var s'y trouva resserrée par. les Pièmon- 
tais , par les généraux Pereymond et Loverdo , et 
par les Anglo - Siciliens qui occupaient Marseille. 
Le 24, le marquis de E.lvière vint lui signifier, 
que ies alliés s'abstiendraient de toute hostilité, 
si le maréchal Brune se démettait du comman^ 
«ornent de l'armée du Yar, et quittait Toulon. Le 
ilïarécfaal Brune se sacrifia à sa patrie, et ne vou* 
lut pas servir de prétexte à d'autre efiusion de 
sang; il n'y eut en effet que le sien de versé. 

Malgré le licenciement de l'armée du Var , l'ar- 
mée autrichienne dû général Bianchi, voulut 
encore avoir sa pso^t de l'occupation de la France. 
Elle passa les Alpes au mois d'août, et vint inotider 
les département du midi. 



La convention de Paris, la dissolution de Far- 
mée par ordonnance du 6 juillet (*) , et le réta- 

{*) Cette ordonnance s'appuie sur une autre , rendue & Lille le a3 mars , 
qui dt]h licenciait Farmée. Le considérant en est ainsi conçu : 
Louis, etc. 
Considérant qu'il est urgent d'organiser une nouvelle armée, attendu 
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blissement de la royauté , ne mirent cependant 
pas fin à la guerre, et les opérations hostiles furent 
continuées pendant plus de trois mois , après la 
reddition de Paris. Les armées coalisées , après 
s'être fait remettre le matériel immense qui étaiit 
à Lyon et à Paris , et avoir tiré même des armes 
des arsenaux qu'elles ne possédaient pas , se ré- 
pandirent dans l'intérieur. Là elles s'occupèrent 
à compléter le désarmement, sous différens pré- 
textes. Pendant ce temps, les corps qui avaient été 
laissés sur les frontières , continuèrent le siège des 
places fortes; quoique, s'étant soumises à l'auto- 
rité royale , elles appartinssent de fait au gouver- 
nement , dont la coalition se disait alliée. Cette 
seconde guerre ne cessa que le 20 septembre. 
Toutes les places qui succombèrent avant cette 
époque furent dépouillées. En vain les comman- 
dans de ces places s'adressèrent-ils au gouverne- 
ment, pour réclamer contre la guerre faite au 
drapeau blanc , le gouvernement ne donna aucun 
ordre , ni aucune instruction. 

Sans entrer dans le détail des sièges qui furent 
faits , jusqu'à l'époque que nous venons d'indi- 
quer , nous nous contenterons d'une courte no- 
tice des places qui furent prises et désarmées. 

L'armée anglo-iatave avait laissé dans le nord, 
le corps du prince Frédéric d'Orange , chargé des 



que, d'après notre oidoniiancc du 23 mars, celle qui existait se trouve 
lieeuciëc, ttc. 
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sièges de Yalenciennes , Condé et le Quesnoy. La 
première de ces places, commandée par le gé- 
néral Reille , capitula le 1 2 août. Mais Fennemi 
n'y entra pas pour le moment , la garnison seule 
fut licenciée. 

L'armée prussienne avait laissé sur la Sambre 
et sur la Meuse, le corps de Pirch , et le a* corps 
d'Allemagne. Ces troupes prirent les places sui- 
Tantesf : Charleville^ le 29 juin; Maubeuge^ le i4 
îniXLet'^LandrecieSjle 25;Marienbourg^ le 24; Phi- 
lippevilte, le 8 août; Mezières^ le 10 août; Rocroy^ 
le 16; les forts de Givet^ le 1 1 septembre; Sedan ^ 
le i5; Montmédyj le 22, après que Médy-Bas eut 
été emporté d'assaut le 14. La ville de Longwy 
fût bloquée le 3o juin par le prince de Hesse- 
Hombourg , avec sept bataillons , un escadron et 
trois compagnies d'artillerie de la garnison de 
Luxembourg. Le i3 juillet, le général Belliard 
fit sortir de Metz le général Meriage, avec trois 
bataiUons de garde nationale et deux compagnies 
franches , faisant trois cents hommes en partie 
à pied, en partie à cheval. Le général Meriage 
prit position à peu distance de Longwy, dans la 
nuit du 11 au 12. Les corps francs s'élancèrent 
sur l'ennemi, qui fut surpris , mis en déroute et 
poussé à deux lieues de là. Les Prussiens perdi- 
rent cent cinquante hommes tués, onze cents 
prisonniers, et leurs munitions furent détruites. 
Le lendemain, le 6' corps prussien arriva devant 
Longv^y, et le siège commença; la place se rendit 
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le 18 septembre. Par ces sièges, les Prussiens 
acquirent quatre cent trente bouches â feu de 
gros calibre* 

Les Russes ne prirent que la place de Soissons , 
qu'ils reçurent en dépôt le 1 4 août. Ils la rendi- 
rent avec le matériel à la paix. 

Parmi les places que bloquèrent les Autri- 
chiens , ils ne nous en prirent que deux. U n'é- 
tait pas possible que leurs troupes passassent 
devant la place d'Auxonne , sans que la tentation 
de s'emparer de cet arsenal ne leur vînt. L'ar- 
chiduc Ferdinand en fit donc faire le «tége ; elle 
capitula le 28. La seconde place est Huninffue, 
dont la destinée et la défense hâroïque méritent 
un détail un peu plus circonstancié (*). Cette 
place avait été bloquée, dès le 26 juin, par les 
troupes de Farchiduc Ferdinand et du général 
Hohenzollem. Bien construite et bien armée (il 
y avait cent trente et une bouches à ien ) , elle 
aurait été capable de lasser tous les efforts de l'en- 
nemi, si elle avait en une garnison. Mais les. 
bataillons de gardes nationales, qui devaient y 
entrer, se dispersèrent en partie à la nouvelle de 
nos désastres; le peu qui entra dans la place 
ne put être employé qu'au service intérieur, et 
il ne resta disponible pour la défense^ que cent 
canonniers , trente soldats et cmq gendarmes. Un 



C) ^oyez pour locit plus détaille, l'ouvrage intitulé : Précis des 
opérations dés aiTttées dû Rhin et du Jura, 'Paris, 1819. 
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nouvel accident vint rendre cette position encore 
plus critique; une grande partie des munitions se 
trouva avariée. Le général Barbanegre ne se laissa 
point intimider par le danger qui le menaçait , et 
il sut faire partager son courage et son dévoue- 
ment, par sa petite troupe et par les habitans. 
Peu de jours après, Tarchiduc Jean fit investir 
Huningue par la division Mariassy, qu'il suivit 
bientôt avec la division Wimpfen et cinq miiie 
Suisses. Cent trente hommes étaient donc assiégés 
par près de vingt-quatre mille. A la suite de ces 
troupes vint un débordement d'habitans de Bâle. 
Eux et les soldats leurs compatriotes, se répan- 
dirent dans les campagnes, la torche à la main, 
pillant, ravageant, incendiant les villages, les 
bourgs et les maisons; des chariots amenés par les 
habitans de Bâle, qui , parmi les pillards, étaient 
les plus avides, transportaient dans cette ville 
ies dépouilles des paysans et des citoyens , que les 
soldats coalisés avaient respectés. Le général Bar- 
banegre ayant en vain demandé satisfaction de ce 
brigandage , se. vit forcé de bombarder la ville de 
Bâle , pour le faire cesser. 

Le mois de juillet se passa en escarmouches et 
en tirailleries ridicules des Suisses, contre des 
postes de trois ou quatre hommes. J\Iis en fuite 
par nos détachemens , ils s'en vengèrent par de 
nouveaux ravages, et la destruction d'un moulin, 
hors de la place , et que les guerres avaient tou- 
jours respecté. Un nouveau bombardement les 
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punit encore ; malheureusement la mauvaise 
qualité des munitions adoucit le châtiment. 

Le i4 août, la tranchée fut ouverte, et plus 
de cent vingt bouches à feu en vingt-huit batte- 
ries ouvrirent le bombardement. Bientôt la ville 
ne fut qu'un monceau de décombres. Une seule 
caserne, que le général Barbanegre avait fait 
blinder avec soin , servait de refuge aux blessés , 
aux vieillards, aux femmes et auxenfans. Les ci- 
toyens valides travaillaient aux réparations de la 
place et à étouffer les incendies; les femmes et 
les enfans, bravant la mort, portaient les muni- 
tions sur les remparts; la garnison, sous les armes 
nuit et jour, se multipliait, pour présenter tour 
à tour quelques hommes sur les points .menacés. 

Le 22 , un petit amas de munitions ayant sauté 
dans la redoute de Custine (*), à trois cents toises 
de la place, les trois canonniers qui y étaient 
avec deux canons , l'abandonnèrent. Les Suisses y 
entrèrent un moment, au nombre de trois cents 
hommes , mais ils en furent bientôt chassés , et les 
pièces rentrées dans la place. Le fi3, le bombar- 
dement continuait encore, et le soir l'archiduc 
Jean fit sommer la place. Le général Barbanegre 
répondit qu'étant soumis au roi de France, il 
attendait de l'équité des coalisés que le siège 



(*) C'est h cette redoute et au tombeau du guncifil Abntucci , qui est 
il rôté, que les coalises ont donne le notn pompeux de Fort Ahalucci 
et de la Toivr Blanclw. 
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cessât. Pour toute réponse, le bombardement 
fut contiimé. Enfin, le 26, le général Barbanegre 
ayant obtenu un armistice, en profita pour réunir 
sa garnison , ce qui avait été impossible pendant 
le bombardement, et la passer en revue. Elle 
était réduite à cinquante hommes exténués et 
quelques ouvriers; il n'était plus possible de son- 
ger a se défendre, sans exposer les malheureux 
restes des habitans à périr dans un assaut. Des 
négociations furent ouvertes le même jour , et la 
capitulation fut signée le 28. La garnison obtint 
la permission de se retirer derrière la Loire , et 
cinquante hommes défilèrent avec les honneurs 
de la guerre devant une armée. 

Le 2 septembre, d'après la demande du gou- 
vernement suisse , larchiduc Jean ordonna la dé- 
molition des fortifications de Huningue ; des mil- 
liers d'ouvriers suisses mirent la main à l'œuvre. 
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